Histoire de l'Inquisition, des Jésuites et des Francs-maçons: suive? de l'histoire des socie?te
Pierre Zaccone
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
ET PAU
LHistoire de la Réifolulion de Février
>riTir.
DU BÉCIT DBS ÉTBIIBMBNT8 OU 2 DCGBMBBB 1S5I
^-^..L^-Ku.'. oVv/^ PARIS
P.-H. KKAHin:, LlBRAUlK-liDITKUK
12, RUF DK SAVOTt IS52
DE
L'INQUISITIOm
«MTir DK
■'■i*t«ir« flloM 9oriélèa p^liti^ne* et religieuses, ûmm Wrmnem-Su^emj tie* Templlera^ du Cenaeil île* dix, île* CarbeBArlj
des ÛlrABsleum^ c(e.« eie<«
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La révolution de février qai a donné la République à la France, a été si inattendue, ce £ait s'est présenté si inopinément dans l'histoire^ qu'aujourd'hui on hésite inwlon^ lairement dans la recherche des causes qui l'ont amenée. Il semblerait qu'un prestidigitateur habile a présidé à c6 changement à vue, et qu'il n'a pas voulu laisser le temps aux spectateurs émerveillés de s'apercevoir <le ce pa^saga subit de la monarchie à la République !*••
La Garde Nationale s'était endormie monarchie, elle se réveilla toui-à*coup républicaine* Elle acce{>ta le nouveau gouvernement on peu malgré elle, sans dout^, mais eo&n, elle l'accepta l...
Du reste à ce moment, repousser la République e4t été décréta la guerre civile, et la Garde Nationale sait ce que coûtent les guerres civiles.
Rien n'annonçait une révolution*. •• Les banquets réformistes avaient bien semé quelque agitation dans les dépar-*
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rements, mais Paris était, jasqu'au 22 février, resté à pea près calme, attendant avec une certaine gravité, les événements qni allaient surgir ! Le ministère, entraîné par on esprit de vertige, sur la pente des réactions, résistait aa mouvement qni s'opérait aetonr de lai, et rappelait, par des paroles impradentes, les plus mauvais jours de la restauration.
Une agitation sourde circula dans le peuple à partir da 20 ; les députés de l'opposition, M. Odilon-Barrot, devaient se réunir dans un banquet solennel le 22 du même mois, et toute la population parisienne attendait impatiemment, l'issue du conflit élevé à ce sujet entre le ministère et Topposition.
Dès le 20 février, la commission générale, chargée de Torganisation du banquet du 12^ arrondissement, avait fait publier dans les journaux le manifeste suivant :
ti La commission générale, chargée d*organiser le ban(}uet du 12^ arrondissement, croit devoir rappeler que la rnani* festation fixée à mardi prochain a pour objet Texercice légal et pacifique d'un droit constitutionnel, le droit de réu^ nion politique sans lequel le gouvernement représentatif ne serait qu'une dérision.
« Le ministère ayant déclaré et soutenu à la tribune que
la pratique de ce droit était soumise au bon plaisir de la police, les députés de l'opposition, des pairs de France , d*anciens députés, des membres du conseil-général, des magistrats, des oflSciers, sous-oQiciers et soldats de laOarde Nationale, des membres du comité central des électeurs de l'opposition, des rédacteurs de journaux de Paris, ont accepté l'invitation qui leur était faite de prendre part à la manifestation, afin de protester, en vertu de la loi, contre une prétention illégale et arbitraire.
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<« Comme il est nalurel de prévoir que cette protestatiOD publique peut attirer un concours considérable de citoyens; comme on doit présumer aussi que les Gardes Nationaux de Paris, fidèles à leur devise de Liberté, ordre publicp voudront, en cette circoi\^tance, accomplir ce double devoir ; quMIs voudront défendre la liberté en se joignant à la manifoslation, protéger Tordre, et empêcher toute collision par leur présence ; que, dans la prévision d'une réunion nombreuse de Gardes Nationaux et de citoyens, il semble convenable de prendre des dispositions qui éloignent toute cause de trouble et de tumulte ;
• La commission a pensé que la manifestation devait avoir lieu dans le quartier de la capitale où la largeur des rues et des places permit à la population de s'agglomérer sans qu*il en résulte d'encombrement.
« A cet effet, les députés, les pairs de France et les autre» personnes invitées au banquet, s'assembleront mardi pro* cbain, à onze heures, au lieu ordinaire des réunions de l'opposition parlementaire, place de la Madeleine, n^ 2.
Ci Les souscripteurs du banquet qui font partie de la Garde Nationale sont priés de se réunir devant l'église de la Madeleine, et de former deux haies parallèles, entre les* quelles se placeront les invités.
« Le cortège aura en tète des officiers supérieurs de la Garde Nationale, qui se présenteront pour se joindre à la manifestation.
« Immédiatement après les invités et les convives se placera un rang d'officiers de la Garde Nationale.
« Derrière ceux-ci, les Gardes Nationaux formés en colonnes suivant le Luméro des légions.
n Entre la troisième et la quatrième oolonnes^ les jeunes
gens des Écoles, sous la conduite de commissaires désignés par eux.
ce Puis les autres Gardes Nationaux de Paris et de la banlieue dans Tordre désigné plus haut.
« Le cortège partira à onze heures et demie, et se dérigéra par la place de la Concorde et les Champs-filysées vers le lieu du banquet.
(c La commission, convaincue que cette .manifestation sera d'autant plus efficace qu'elle sera plus calme, d'autant plus imposante qu'elle évitera même tout prétexte de conflit, invite les citoyens à ne pousser aucun cri| à ne porter ni drapeau, ni signe extérieur ; elle invite les Gardes Nationaux qui prendront part à la manifestation, à se présenter sans armœ ; il s*agit ici d'un protestation légale et pacifique, qui doit être surtout puissante par le nombre et l'attitudo ferme et tranquille des citoyens.
« La commission espère que, dans cette occasion, tout homme présent se considérera comme un fonctionnaire chargé de faire respecter Tordre ; elle se confie aux sentiments de la population parisienne, qui veut la paix publique avec la liberté, et qui sait que, pour assurer le main* tien de ses droits, elle n'a besoin que d'une démonstration paisible, comme il convient à une nation intelligente, éclairée, qui a la conscience de Tautorité irrésistible de sa force morale, et qui est assurée de faire prévaloir ses vœux légitimes par l'expression légale et calme de son opinion. »
D'autre part, les Ecoles avaient fait publier aussi cette
décision:
(c Les Ecoles, fidèles à leurs traditions patriotiques, donneront leur concours à la protesfatiôù solennelle, organisée en fovebr dtt droit de réunion méconnu par le pou-
voir. Les Ecoles sont décidées à apporter , dans celle manifestation; le calme» Tesprit d'ordre et la fermeté si nécessaires à l'accomplissement d'an si grand acte polii-^ tiqne.
tt La réunion générale a lieu mardi, place dn Panthéon» à l'heure indiquée par les journaux. La colonne d'étudiants prendra place entre deux haies formées par les Gardes Nationaux de la 12^ légion, dont le concours est accepté avec reconnaissance. »
L'opinion publique, vivement émue, approuvait toutes ces démonstrations, et y prenait d'autant plus d'intérêt, que les bruits les plus sinistres couraient sur les détermiuatious du ministère.
En effet, dans ses réparties à la Chambre aux interpella-* lions de M. Odilon Barrot, M. Duchàtel, se prévalant du manifeste de la commission générale du banquet, fit afficher dans la soirée du 2i, pour interdire le banquet: l"* un arrêté de police basé sur Tarlicle 111 n"" 3 du litre ii dp la loi des 16-24 août 1790; sur l'art. 46 du titre l^rde la loi du 22 juillet 1791 ; sur l'article 1^' de l'arrêté du gou* yemement du 3 brumaire an xi : sur deux ordonnances de police du 30 novembre 1830, du 31 mai 1831, et enfin sur l'art. 471 n"* 15 du code pénal ; 2'' une ordonnance concernant les allroupements, rappelant les dispositions de l'ordonnance de police du 13 juillet 1831 ; et enfin la procla malion suivante, du préfet de police, M. Delessert:
« Habitants de Paris !
« Une inquiétude, qui nuit au travail et aux affaires, règne depuis quelques jours dans les esprits. Elle provient des manifestations qui se préparent. Le gouvernement,
(83t. — Inprinerie di E. Hc Sovf , rut dt 5nir, 3S. — Paris.
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I» Toateft déUbération» prises par la Garde Natimiale sur M les affaires de l'État, do département et de la commane^ N 6BI aûtt atteinte à la liberté publique et un délit contre la » chose publique et la Constitution.
» Art. 7. — Les citoyens ne pourront ni prendre les armes, » ni se rassembler en état de Garde Nationale, sans Tordre n des chefs immédiats, ni ceux-ci donner cet ordre sans une M réquisition de Tautorité civile , dont il sera donné con*- M naissance à la tète de la troupe.
» Art 93 — ^Tout chef de corps, poste ou détachement de N la Garde Nationale qui refusera d'obtempérer à une réqui- » sition des magistrats ou fonctionnaires Ihvestis du 4roit » de requérir la force publique, ou qui aura agi sans réqoi^ » sition, et hors des cas prévus par la loi, sera poursuivi » devant les* tribunaux, et puni conformément aux articles m 234 et 258 du Code pénal.
» La poursuite entraînera la suspension, et , s'il y a con* » damnation, la perte du grade. »
dYous le voyez, Gardes Nationaux du département de la Seine, la loi parle en termes trop clairs et trop précis, pour qu'il soit possible de vous abuser par une interprétation dont votre sagesse fera justice.
» Peu d*entre vous, sans doute, sont disposés à se laisser entraîner à une démarche coupable ; mais je voudrais leur épargner et la faute et le regret de compter leur petit nom* bre au milieu des S5 mille Gardes Nationaux .dont vos légions se composent.
» C'est donc au nom de la loi que je vous adjure de ne pas tromper la confiance du pays, qui a remis à votre garde la défense de la royauté constitutionnelle et de Tordre légal.
» YoQs ne voudrez pas, non plus, méconnaître la voix de
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voire oomaaiidaDt 8upéri6ar« paroe qu'il ne tous a jamais abusés» Je compte sur votre sagesse et votre patriotisoieii comme vous devez compter toujours sur ma loyauté et moa dévouement. » V . .
En même temps, on annonçait que des troupes étaient di^ rigées de tontes parts snr Paris : des éqnipages militaires, partis de Yincennes, chargés de munitions de toute espèce/ traversaient à tonte heure les grandes voies de communieaH tion de la capitale.
Devant ces apprêts formidables, les députés de ropposi*^ tion ajournèrent te banquet, et la Commission générale cUo^ même, dans un but d'humanité, fit publier la déclaration suivante :
« La Commission générale chargée d'organiser le banquet du 1 3* arrondissement, après avoir pris connaissance de la délibération des députés de l'opposition ;
M Considérant que le ministre de l'intérienr a déclaré à la tribune qu'il tolérait le banquet, pourvu qu'on s'y rendU iqdividuellement;
» Qu'on donnerait ainsi aux. ministres l'occasion de cona* tater une contravention, et de faire juger par un tribunal de simple police un droit politique qui est du ressort des chambres et du pays tout entier ;
4 Qu'on servirait ainsi les désirs du ministère, et qu'on jouerait à son profit une sorte de comédie indigne de citoyens p énétrés de leur devoir ;
m Considérant, de plus , que la manifestation générale à laquelle la population de Paris devait concourir, donnait le véritable caractère au banquet projeté ;
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cr Qae les mesores prises par Taoloriié militaire exposeraient à des collisions certaines et sanglantes ceux qui pepsisteraient à. faire colQtre la force une démonstration collective^;
» Que le patriotisme et Thumanité commandent également d'éviter de pareilles extrémités :
M Par ces motifs, la Commission a décidé que le banquet du 12* arrondissement serait cgoumé ; elle laisse au pouvoir la responsabilité des provocations et des violences ; elle a la pleine confiance que l'acte d'accusation d'un ministère, qui a conduit la population de Paris au seuil d'une guerre civile, sera déposé demain à la Chambre, et que là France, consuls tée ensuite, saura, par le poids de son opinion, faire justice d'une politique qui eicite depuis longtemps le mépris et l'indignation du pays. »
Malgré tout cela, cependant, dès le matin du 22, des flots pressés de peuple descendaient le long des quais et des boulevards. Ces deux afQuents se réunissaient à la Madeleine, à la place de la Concorde et aux Champs-Elysées. La foule aflDiuait surtout près du lieu désigné pour le banquet, rue du Chemin-^de-Versailles, à Chaillot.
Cette population parisienne qui , pendant les orageuses discussions des derniers jours , avait entendu l'opposition s'engager publiquement à résister à l'arbitraire, qui avait reçu depuis quelques jours la confidence des préparatib d'une éclatante manifestation, tenait à prouver qu'elle était toujours prête à soutenir ceux dont la parole annonçait la résolution de défendre le droit de tous. Elle s'était rendue en nombre considérable au lieu de la réunion ; elle y attendait les députés j elle y trouva des troupes.
lA AÉTOLOTION DE PEyRIlA. H
A défaut de la maDifèstation atmoDoéei elle fil la tiettiie, entonna la, Jlfarsei/ZaÎM, et aux cris de Vive la Bé forme f A ha» Guizot ! se dirigea vers le miniatère des affaires étrangères , où quelques-uns des plus ardents cassèrent des Titres.
D'un autre côté, la population de la rire gauche, émue et inquiète des événements^ et ne sachant pas encore la ré80-> lutîon des députés, s'était portée en gramie partie sur le palais par la rue de Bourgogne. On poussait des cris conftia pendant qu'une foute épaisse cherchait à déboucher par le poni de la Concorde. Un détachement qui le gardait croisa la baïonnette et fil n^ine de tirer ; mais trois ou quatre jeunes gens s'avançant et découvrant leurs poitrines : • Tires , m TOUS voulez , sur vos frères I » dirent-ils aux soldats. Bt ceux-ci les laissèrent passer. Ils forcèrent la grille du péristyle de la Chambre. Quelques-uns même pénétrèrent jusque dans Tescalier qui conduit aux tribunes publiques. Les chefs d'huissiers accoururent avec quelques députés ; un escadron leur vint en aide, et tout rentra dans Tordre.
Peu après, vers trois heures, des collisions eurent lieu sur la place de la Concorde, qui était disposée de manièfe è pouvoir résister, non pas à une foule indisciplinée , mais à une armée entière. La garde municipale à pied et à cheval fit des charges aux Champs-Elysées; ils faisaient usage de leurs armes blanches ; le peuple se défendait à coups de pierre. Plusieurs citoyens furent forcés de se précipiter dans les fossés de la place de la Concorde, pour échapper à la brutalité des gardes municipaux. Des ôardes Nationaux sans armes et en uniforme s'avançaient entre les groupes et les charges, protestant hautement contre ces violences, ta troupe de ligne assistait immobile et l'arme au bras k ce
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triste spectacle. Plus de deox oento airreatation» forent bites. Dès oe momenti des groupes nombreux drculàrent dms tOHS les quartiers de la capitale^ au cris de Vive la Aiforme I Aboi Guwt I Sur le passage des attroupements^ lea boutiques se fermaient. Le Palais-Royal, lesTuileries^ étaient fermés ; les passages des rues Saintt-Honoré, Montmartre , Montorgueily étaient aussi fermés. Des engagemeots avaient lieu sur plusieurs points, et les combattants avaient auooespsîvement occupé les ruea Tiquetonne, Bourg-FAbbé, Grenétat et Transnonain. Trente à quarante, à peine, avaient des
armes. Us eurent bientôt épuisé leurs munitions. L'engagement le plus meurtrier eut lieu dans une maison de la rue Beaubourg, où cinq prisonniers avaient été enfermés. Leurs camarades avaient voulu les délivrer ; un combat avait eu lieu entre les gardes municipaux et les combattants. U y avait eu des deux parts des blessés et des morts.
Des rassemblements plus considérables avaient lieu dans le quartier des Prouvaires et au Marais. Mais entre minuit et une heure tout était à peu près dispersé.
Pendant toute la journée, chacun avait pu être frappé dé l'air morne et consterné des militaires. Us accomplissaieni avec une répugnance visible un pénible devoir. Leur attitude était triste et résignée : leur conduite envers la fonle était pleine de ménagements et d'égards. Us avaient remar^ que avec un douloureux sentiment que la Garde Nationale n'avait pas été convoquée. Cette défiance du gouvernement œvers la milice citoyenne jeta dans Tesprit des troupes de toute arme une anxiété et une incertitude dont la cause po* pulaire devait avant tout profiter.
A la Chambre, cependant, au milieu de ces collisions san^ glautes, ou avait discuté^ avec un sang-froid philosophique
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la question d'une banque provinciale. Pas un mol de ces luttes désolantes qui allient eu lieu à quelques pas entre les troupes et ce peuple qui était venu là, appelé par Topposition. Seulement, la pétitfon suivante des Écoles , revêtue d*un millier de signatures, avait été déposée sur lé bureau dé la Chambre :
D La manifestation empêchée par le gouvernement est la plus grande preuve qu'il craint un appel à la justice da pays.
» Il ne nous reste plus , pour arriver à la [conservation des droits que 1830 a consacrés, que notre confiance dans les députés de Topposition. Nous attendons d'eux la deman^ de de. la mise en accusation du ministère. Comme d'avance nous en sommes convaincus, elle sera repoussée par la ma<* jorité, vu les liens qui la^ retiennent, ^nous espérons que chaque député véritablement attaché à nos libertés $aura prendre une résolutioii énergique qui répondra à ^Kattente générale. »
D'autre part, M. de Genoude, député de Toulouse, avait déposé une proposition pour mettre le ministère en accu- Mtion , et les députés de l'iC^position en avaient fait une demandeformelle, ainsi conçue:
») Nous proposons de mettre lé ministère en accusation eMnme coupable :
' (c' i* D'avoir trahi au dehors llionneur et les intérêts de là franco ;
% V D'avoir faàssé les principes de ta Constitution, violé les garanties de la liberté et attenté aux drmis des citoyens ^
> » 3*" D'avoir, par une corruption systématique, tenté de substituer à la libre expression de l'opinion publique les
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eticiils de TiDlérét privée et de pervertir ainû le goover&ement représentatif ;
}} 4* D'avoir trafiqué, datis un intérêt ministériel, dei ïbnctions publiques, ainsi que de tous les attributs et privilèges du pouvoir;
» 5* D'avoir, dans le même intérêt, ruiné les finances de rÉtat et compromis ainsi les forces et la grandeor mlîùnales;
» B"" D'avoir violemment dépouillé les citoyens d'un droit inhérent à toute constitution libre, et dont l'exercice leur avait été garanti par la Charte, par les lois et par les précédents;
M 7* D'avoir enfin, par une politique ouvertement ccmtre-révolutionnaire, remis en question toutes les conquêtes de nos deux révolutions, et jeté dans le pays une perturba» tion profonde.
» Odillon Barrot, Duvergier de Hauranne, général Thiard, Dupont (de l'Eure), Isambert, Léon de Halleville, Garnier-Pagès, Cbambolle, Bethmont, Lherbette, Pages (Ariége), Baroche, Havin, Léon Faucher, Ferd. de Lasterye, de Courtais, Hbrt. de Saint-Albin , Crémieux , Gaultier de Rumilly p Raimbault, Boissel, de Beaumont (Somme), Lnneau^ Baron, Georges de Larayette, Marie, Camot^ Bureaux de Pu^yi Dusollîer, Mathieu (Saône-et- Loire), Drouyn de Lhuys, d'Aragon, Cambacérès^ Drault, Marquis, Bigot, Quinette, Maichain, Lefort-Gonsollin , Tessié de la Motte, Demarçay^ Bonnin, Larabit, Gamon, Maorat-Ballanche^ Taillandier, Abbatucci, Grêlon, Lesseps, Mauguin^ Vavin, Jouvencel. j»
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Cette proposition fat mise à Tordre do jonr pour la pro^ t^haine réonion des boréaux.
Ceci n'était que le prologue do drame qui allait se jouer le lendemain.
Le 23. — Le moovement commença dans le qoartier Saint- Denis. Vers huit heores do soir, la veille, une bande d'ouvrier en blouse avaient entouré la porte Saint-Denis; les uns portaient des pinces, les autres d'énormes bâtons; ils avaient tordu et descellé quelques barreaux de la grille qui protégeait la porte. Descendant ensuite par la i^ue B^uregard, en brandissant leurs bâtons et leurs barres, ils avaient essayé d'éteindre les becs de gaz et d'élever une barricade dans la rue Saint-Philippe. Par suite de cette tentative, une batte^ rie desservie par des artilleurs à cheval avait été placée sur le boulevart Bonne-Nouvelle, au centre d'un détachement du S2* régiment de ligne formé en carré , et qui, toute là nuit, avait bivouaqué l'arme au pied, sous une pluie bat* tante. Trois voitures de foin et un caisson destinés à ralimen«> tation des chevaux de la cavalerie qui stationnait sur le bonlevart et dans les rues environnantes, avaient été amenés en face de la porte Saint-Denis. L'attaque commença sur ce point, et cette lutte, qui allait devenir si sanglante, débuta par un incident assez burlesque.
En. effet, ces voitures de foin avaient été longtemps protégées par de forts détachements du 52% mais , soit que la discipline se fût relâchée, soit toute autre cause, les soldats avaient perdu de leur sévérité : des ouvriers avaient péné* tré dans les rangs et monté sur les caissons et sur \€s meules de foin. L'ordre étant arrivé peu après de faire disparattre ces voitures qui encombraient le boulevart et qui
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avaient élë roooasioD de rassemblementa considérablea depuis le matin, les voitores s'ébranlèrent chargées dea nombreoK envabifisears qui s'étaient guindés sur ces étranges chars de triomphe. Les soldats du train , qui riaient euxmêmes de l'aventure, traînèrent les héros de cette ovation inattendue jusqu'à la hauteur de la rue Saint-Etienne. Là, ces singuliers triomphateurs furent rejoints par une soixantaine d'hommes en blouse , précédés d'un tambour battant le rappel , et sous la conduite d'un individu à longue barbe qui agitait dans l'air un drapeau tricolore. Les deux bandes se joignirent ; elles parcoururent successivement plusieurs rues, où elles purent dresser des barricades pendant nne heure environ.
Mais vers dix heures et demie, un piquet de gardes municipaux à pied, composé de cinquante hommes, ayant débouché par la rue de Cléry, débusqua successivement tons ceux qui s'étaient rangés derrière les barricades et en tua plusieurs. Pendant près d'une heure, des collisions se renouvelèrent aux barricades dressées entre le boulevart et les mes Saint-Denis, Montmartre et les halles.
Des forces considérables ne tardèrent pas à occuper ces divers points , et presque en même temps un déploiement de troupes non moins imposant eut lieu dans le quartier des Halles, où régnait depuis le matin une fort vive agitation. Des soldats, échelonnés de distance en distance, protégeaient les transactions relatives lux denrées ; d'autres, pour empêcher les attroupements, parcouraient les rues, et , après avoir franchi un espace donné, faisaient volte-face et revenaient sur leurs pas, en recommençant le même trajet. Des pièces de canon étaient braquées gà et là. Malgré tout cela, B06 barricades s'élevaient sur un point à mesure que la troupe
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les détruisait sur d'autres ^ et à une heure de l'apfèsHBÎdi^ les plus fortes et les plus artistement construites^ entre la rue du Temple et la rue Saint-Martin» restaient en la po0^ session de quelques centaines déjeunes gens. Le centre dd ce noyau de résistance .était la rue Transnonain. Les barri-^ cades étaient rue Jean-Robert^ me du CimetièrchSaint^Ni^ colas, rues Montmorency» Chapon, des Graviiiiers, Mîcbel# lerÇomte et Grenier-SainV-Lasa^é
Sur tous ces points» Tenthousiasme des Citoyens avait donné lieu à des scènes de dévouement et de courage. Yoiciy entre mille » deux Caits qui servirent à faire connaître l'irrésistible élan des combattants et cet admirable instinct d'initiative , étemel apanage du peuple parisien.
Une barricade avait été formée dans la rueSaint.Martia. Une compagnie jla soldats de ligne voulait la prendre d'assaut. Un jeune enfant de quinzQ ans, sautant par dessus et s'enveloppant d'un drapeau ronge qu'il tenait à la main^ dfc mit à genoux» et dit d'une voix résolue : « TitH^ si vous t>6fi/M« » L'exemple de cet intrépida gagne les Citoyens qui se trouvaient derrière i d'un commuû acicord , ils franchi»*' se^t la barricade , viennent se placer au devant des fusils» et s'jécrient : tt Si tnm Taitfjtf » frappez des frères, frappez des dtoyfins désarmés^ m Les soldataqui les avaient mis en joue rekivèrent leurs armes» et refusèrent d'en faire usage. Des cris de Vive la ligne ! éclatèrent aussitôt de tous côtés.
Voici l'autre fait : *
Un jeune homme avait été arrêté dans an rassembleméiil sur le boulevart Bonae-Noutella » on l'avait conduit dans un poste éta)»li en face du Gymnase. Ses camarades se réunh*enten foule devant le poste » te redemandant à grande* cris. Les soldats menacèrent de faire feu : -^ « Peu nous
importe ! s'écrièrent les jeunes gens ; faites votre devoir, noas ferons le nôtre ! » En dépit des baïonnettes ils escaladent la façade da poste, pénètrent par une Incarne, délivrent le prisonnier, désarment les soldats, tirent lears fasils en Tair et les lenr rendent en criant à tue-téte : Vive ta ligne! La foule, émerveillée de cet acte de vaillance et de générosité, applaudit.
Quant aux sentiments qui animaient ce peuple héroïque, les faits suivants sont plus éloquents que tout ce qu'on pourrait dire:
A la prise des Tuileries, le Peuple trouva dans la chapelle un magnifique Christ sculpté. Le peuple, s'arrêta et salua. « Mes amis, dit un élève de l'Ecole , voilà notre matlreà tous! »
Le Peuple prit le Christ et le porta solennellement à l'église Sain iRoch. (( Citoyens^ chapeau bas! saluez le Christ!» disait le Peuple ; et tout le monde s*inclinait dans un sen* timent religieux.
Au Carrousel , au moment où les gardes municipaux venaient de cesser le feu, quelques hommes exaltés par le combat, voulaient faire main basse sur ces 'nalheureux instruments du despotisme i mais bientôt l'exaltation des vainqueurs fit place à des sentiments de concorde, a On a tué mon frère au Palais-Royal ! criait encore un citoyen ; il faut que je tue quelqu'un ! — Si tu tues quelqu'un, répond un garde national, ce sera ton frère aussi ! » Ce mot sublime anéantit tout sentiment de vengeance.
Pendant ce temps, un rassemblement de deux à trois cents personnes s'était formé sur la place du PanlhébUt et était descendu vers la rue Saint-Martin, se recrutant dans sa marchoy et élevant de nouvelles barricades, en grand nombre
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daDS le fauboug Saint-Ântoioe, le Marais et la Cité, où des barricades avaient élé tour-à-tour élevées et déblayées. Ainsi le champ de bataille, au lieu de s'amoindrir, allait en s'agrandissant.
Vers une heure, cependant, sur beaucoup de points , la lutte cessa d'être acharnée ; le bruit commençait à se rëpan-' dre que le ministère était renversé, et la troupe de ligne criait que tout était fini. On attendait sous les armes.
A la chambre des députés, où chacun apportait le récit des scènes cruelles, patriotiques, qui agitaient Paris tout entier, régnait une émotion inexprimable. Des pétitions ^ contre' le ministère et pour la réforme arrivaient à chaque instant : on annonce toul^à-coup que cinq cents hommes de la V légion, sans armes, avaient à remettre une pétition à MM. Grémieux et Marie^ mais ne pouvaient dépasser le pont de la Concorde, où un détachement de la iO, légion et les chasseurs à cheval leur barraient le passage. Les deux députés^ sortent pour recevoir la péiition , se placent au milieu du cercle qu'avaient formé les gardes nationaux^ et reçoivent une pétition ainsi conçue :
ir Messieurs les députés, nous soussignés, citoyens du » V arrondissement , déclarons » pour rendre hommage à M la vérité et à nos convictions personnelles , être prêts à » soutenir dans les rangs de la Garde Nationale sa devise ; » Liberté^ ordre public, et, à cet effet, à prendre les armes y sous les ordres de nos cbefe, pour maintenir l'ordre et la n tranquillité ; mais nous entendons bien formellement , par M cette malifestation , ne pas nous constituer les soutiens )i d'un ministère corrupteur et corrompu, et dont nous ren poussons de toute la force de nos convictions la politique
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i> et les actes, appelant de tous nos vœux sa mise en aocu- » sation et son renvoi immédiat. »
H. Grémienx reçat la pétitioDy en adressant aux Gardes Nationaux l'allocution suivante :
(c Messieurs et chers concitoyens, vous êtes les protec- « teqrs de Fordre public et de la liberté. Sur tous les points « où des collisions éclatent, c'est à vous à mettre un terme « à l'eSusion du sang de vos frères, citoyens ou soldats, « car les soldats sont vos frères comme le Peuple. Vous • étiez frappés de la crainte que votre concours ne semblât H on acquiescement à une détestable politique ; je vous ai f< conseillé des pétitions à la Chambre, dans lesquelles Vous M feriez connaître votre opinion comme citoyens , en même cr temps que vous iriez dans les rangs comme Gardes Na- K tionaux. Ces pétitions, je suis venu les recevoir ^ et je vais « les déposer sur là tribune. Maintenant, allez où des colli* (i sions s'élèvent, rétablissez l'ordre et la paix ; le ministère a est frappé de mort, la Garde Nationale a prononcé son (( arrêt !••. »
Des acclamations unanimes accueillirent ces dernières paroles, qu'à ce moment même justifiait l'événement.
Bq ^et, dans la Chambre,*run des députés de Paris, M. Yavia^ adressait an ministère les interpellations suivantes :
(f Depuis plus de vingt-quatre heures, des troubles graves u désolent la capitale. Hier, la population a remarqué avec « un douloureux étonnonent l'absence de la Garde Nàc( tionale. Cet étonnement était d'autant plus grand, d'ftui* tant plus pénible, qu'on savait que l'ordre de la convo- « quer avait été donné lundi dans la soirée. '
a 11 serait donc vrai que, dans la nuit du lundi au mardi, » ^retordre de réunir la Garde Nationale aurait été révoqué?
« Ce n'est qu'hier, à cinq heures, que Iç rappel a étébatiu « dans quelques quartiers pour réunir quelques Gardes cr Nationaux. Dans la journée, la population de Paris a été n laissée au milieu des dangers qui l'environnaient, sans la • protection de sa milice citoyenne. Des collisions funestes fc ont eu lieu ; nous n'aurions peut-être pas aujourd'hui à « les déplorer, si; dès le commencement des troubles, on cr avait vu dans nos rues, sur nos places, cette Garde Naor tionale, dont la devise est : Ordre public^ Liberté.
er Sur un fait aussi grave, aussi malheureux^ je prie « Messieurs les Ministres de nous donner quelques expli- « cations. »
Quelques voix de l'opposition applaudissent, les autres murmurent. M Guizot, qui était au banc des ministres avec MM. Hébert, Salvandy, Jayr, Dumon et Cunin-Gridaine, se dirige vers la tribune : son attitude est morne, son regard n'a rien de ce feu et de cette assurance qui le caractérisaient :
u Messieurs, dit-il, je crois qu'il ne serait ni conforme à « l'intérêt pubHc, ni à propos pour la Chambre, d'entrer en ff ce moment dans aucun débat sur les interpellations que K vient de nous adresser l'honorable préopinant.
u Le roi fait appeler en ce moment M. le comte Mole. .. >/
Des applaudissements partent simultanément de quelques bancs et d'une des tribunes. M. Guîzot reprend d'une voix altérée:.
c< L'interruption qui vient de s'élever ne me fera rien « ajoutei^ni rien retrancher à mes paroles. Le roi faitap- « peler en ce moment le comte Mole pour le charger de force mer un nouveau cabinet. »
A ces mots, les députés quittent leurs places; des mem-^
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bres do centre s'approchent de M.^ Guizot et l'interpellent avec la plus grande vivacité. — • C'est impardonnable ! dit « l'on, m — (( C'est livrer la monarchie! ajoute un autre. »
Et ces hommps, si longtemps maîtres du pouvoir, qui n'ont su que Texploiter sans rien faire pour l'honorer, le rendre populaire et l'affermir, sont plus attérés encore que M. Guizot.
Quant aux membres de la gauche , ils adressent affec*tneusement la parole à ce ministre tombant devanV ^'explo* sion de la colère populaire, et semblent croire que la luestion est résolne parce que le ministère est renversé.
Au milieu de l'agitation produite par cette déclaration, M. Dupin s'çst levé pour demander Tajournement de la délibération qui avait été indiquée pour demain dans les bureaux, la discussion de la mise en accusation des minuH très. M. Barrot a appuyé cette proposition.
Mais le cabinet et ses amis insistèrent dans le sens cou* traire, et l'ordre du jour fut maintenu.
Même agitation, même tumulte à la chambre des pairs. M. d'Alton-Shée et M. de Boissy renouvelèrent une demande d'interpellations faites hier sans succès; mais elle fut l'occasion d'une de ces scènes violentes comme il ne s'en était jamais produit à cette chambre. En voici le détail :
M. le comte d'Alton-Shée. — Je supplie la chambre de m'autoriser à interpeller les ministres sur les graves événements qui ensanglantent depuis hier la capitale. (Sensation.)
M. le Président. — Déposez une proposition.
M. d'Alton-Shée rédige sa proposition, dont l'un de MM. les secrétaires donne lecture ; elle est ainsi conçue :
«Des événements graves se sont accomplis} une émo-
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tion générale s'est emparée de la population: hier et aujonrd'bai des collisions déplorables ont eu lieu entre la troupe et les citoyens.
« De ces événements, les uns font peser la responsabilité sur le gQuvemement, les autres sur Topposition. Je supplie la chambre, dans llntéréC^de la justice et de la vérité, de m'autoriser, dès qu'elle jugera le moment opportun, à interpeller MM. 468 ministres. Il importe d'établir dans un débat public et contradictoire, devant la chambre et devant le pays tout entier, la part de responsabilité qui doit revenir à chacun.
La 23 février 4 348, Le comte d* ALTON SHËE, pair de France.
M. le marquis de Boissy. — Peut-on appuyer la proposition avant le vote de la chambre?
M. le Président. — Non ! Je consulte la chambre.
La chambre, à une très grande majorité, décide qu'elle ii*entendra pas M. d'Alton-Shée.
M. de Boissy. — Je demande la parole. (Â l'ordre! à Tordre !)
M. de Boissy. — Comment! ne suis-je pas aussi libre que vous? je dépose une proposition. (Interruption.)
Voix nombreuses. — Non , non ! à l'ordre !
M. de Boissy, avec force. — Comment, messieurs, est-ce que le règlement ne vous lie pas comme moi ? Je dépose une demande en interpellations. (Rumeurs.)
M. le Président. — Alors donnez- là.
M. de Boissy. — ^La voici. (Agitation.)
M. le vicomte de Flavigny, secrétaire, lisant:
« Attendu qu'aujourd'hui encore la population parisienne
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est menacée de mort et d'iaceodie, de mort par soixante bouches à feu approvisionnées moitié à coups de mitraitlei moitié à coups de boulets ; qu'elle est menacée de dévasta* tion et d*inoendie par quatre cents pétards» le tout transporté d*urgence eten hâte deVincennes à rÉcole-Militaire«)»
M. le comte de Tascher, interfompant.-— Ce n'est paa là une demande d'interpellations ; on ne peut tolérer...
M. de Boissy. -^Messieurs, je demande à lire^ sans/dis^ enter. •*. (Non! noni à Tordre I)
Les pairs sont... ( Â l'ordre ! à l'ordre ! )
(Un tumulte extraordinaire s'élève dans toutes les parties de la Chambre ; plusieurs pairs adressent à l'orateur des interpellations que nous ne pouvons saisir , et échangent entre eux des paroles empreintes d'une vivacité extrême, M. de Boissy continue à parler» mais sa voix est couverte par le bruit. )
M. le président. — ^Monsieur de Boissy, je vous rappelle a Tordre. Vous n'avez pas la parole ; asseyez- vous.
M. le marquis de Boissy. — Le règlement est fait pour auH comme pour vous... (Nouveaux cris.)
(Le tumulte éclate avec plus de force ; tous les paira apostrophent M. de Boissy. M. le président cherche à se faire entendre. )
M. le marquis de Boissy.~Si vous faites autant de bruit, force me sera de me taire ; car je ne puis lutter contre tant de personnes qui crient toutes ensemble : je me tairai.
M. Laplagne-Barris. — Eh bien ! taisez*vous!
M. le marquis de Boissy, se tournant vivement vers M. I^plagne-Barris. — Comment, que je me taise ! (Le broit redouble.) Vous n'avez pas, Monsieur, le droit de m'interpeller ainsi. C'est de la dernière inconvenance. (La voix de Tora*
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tear est couverte par de nouveaux cris : A l'ordre 1 à Tordre!)
M. le marquia de Boiaay, aveo force. -^ Non I Je le dis à la Chambre, à la face de mon paya, je méprise les person-^ nalitéa, et plus que les personnalités , ceux qui se les permettent à mon égard. J'en avertis ceux qui m'injurient.
H. de Mackau. — ^Vous ne devez pas parler.
M. le marquis de Boissy. — Je dirai à M. de Mackau qu'il ne préside pas, et que cela ne le regarde pas. ,
M» le président, au milieu d'qne agitation impossible à décrire. "~ Il ne peut pas être permis à un seul homme de manquer de respect à la Chambre entière.
M. le tnarquis de Boissy .— «Je respecte la Chambre, mais je ne respecte pas ceux qui se permettent des personnalités à mon égard.
J'ai l'honneur de demander à la Chambre (NonI
non I vous n'avez pas la parole ! A l'ordre ! à Tordre ! )
M. le président.-— Asseyez-vous, monsieur ; vous n'avez pas la parole.
H. de Flavigny.^^Yoici les conclusions de la demande de M. de Boissy :
« J'ai Thonneur de demander à la Chambre la permission d'adresser des interpellations au cabinet sur la situation de la capitale, et notamment pourquoi il n'a pas réuni plus lot la Garde Nationale.
» Signé , marquis de Boisst,
» Pair de France.
> Paris, le S3 lôvrierlSiS. »
M. le président. «-La demande est-elle appuyée? M. d' Alton*Shée.~Ooi !
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M. le président. — Il faal qu'elle soit appuyée par deux membres. (Silence.)
La proposition n'étant. pas appnyée par deux membres, il n'y a pas lieu de s'en occuper.
Après cet incident, la Chambre, dont l'émotion n'est pas enœre calmée, passe à son ordre du jour, qui appelle la dis^ cussion du projet de loi relatif à Texprépriation forcée dans les colonies.
Au dehors cependant, même parmi les combattants, beaecoup de gens semblaient croire la question résolue par le renversement du ministère. En eflet» l'annonce de la chute des ministres y répandit la joie dans tous les groupes. Toutes les classes de la société s'associèrent à cette allégresse , éclatante condamnation du système qui avait longtemps pesé sur la France. Sur les boulevards, dans les rues, partout la même nouvelle était dans toutes les bouches. L'autorite, commençant à sentir elle-même le besoin de mettre fin à l'agitation qui s'était emparée de la population parisienne, avait envoyé avec des détachements de troupes, des o$ciers d'état-^major annonçant à haute voix, dans les groupes, le renversement du ministère.
Partout on applaudissait, et partout on se méprenait sur la portée d'un mouvement qui avait pris alors un développement incroyable. Tout cela, l'erreur des uns et l'intensité croissante de l'autre^ était spécialement dû à l'aUitude pas*» sive de la Garde ^Nationale sur quelques points, et à son intervention conciliatrice sur d'autres. Aussi, peut-elle revendiquer à bon droit , par son intelligente coopération dans cette journée, une partie de la gloire qui allait, en les dépassant peut-être, combler toutes ses espérances. On aurait une idée précise de la complication et du mécanisme de
cette force de -résistance qui agissait contre rantorité» en disant que le Peuple était l'épée qui frappait, la Garde Nationale le bras qui aidait au mouvement de l'épée, le tout attenant à un corps qui se révélait partout et qui n'était visible nulle part.
Quelques faits pris au hasard rendront palpable la part qui revient à la Garde Nationale dans ce mouvement.
Quatre cents Gardes Nationaux environ de la iO^ légion a'étaient assemblés rue du Dragon. Le colonel arriva k cheval, et dans une allocution leur dit qu'ils étaient convoqués pour rétablir la confiance. Un Garde National sortit des rangs et déclara qu'ils se réunissaient pour faire respecter les pro^ priétés et pour établir en effet la paix et la confiance ; mais que, loin de faire en aucune façon acte de sympathie pour le ministère, ils avaient l'intention de réclamer la réforme. Le colonel descendit de cheval pour chercher à ébranler la résolution des autres; mais un d'entre eux s'écria à ses côtés : Vive la Réforme I Le colonel fit le geste de s'emparer de lui; les autres s'y opposèrent, faisant observer qu'ils ne potiyaient arrêter un citoyen pour avoir poussé un cri qu'ils étaient eux-mêmes disposés à répéter.
Ailleurs, un bataillon de la 2* légion s'était réuni sous l'auvent de l'Opéra. Le commandant, s*adressant aux Gardes Nationaux, leur dit qu'il avait l'intention de contribuer, pour sa part, à faire respecter, avec leur aide, l'otdre et la pro* "priété, mais qu'il ne voulait pas venir au secours du ministère. Un Garde National l'interrompit en disant : « Nous ne sommies pas ici pour faire de la politique. — Bien au contraire, répondit le commandant. » Tous les autres lui don-
lièrent immédiatement Fàiaoni et se mirent en marche au
cri de : Vive la Réforme I qui allait provisoirement dévêtir le mot de ralliement de la journée.
Ailleurs enfin, place des PetibB-Pères, un demi-escadron de cuirassiers était de planton et se disposait à charger des citoyens, lorsqu'un capitaine de la V légion, mettant ie sabre à la main, s'interposa en disant : « Halte-là ! on ne passe pas; nous sommes ici pour maintenir Tordre, et tant que BOUS serons ici, vous n'avancerez pas. Nous répondons de tout sans votre intervention; mais si vous faites un pas» nous résisterons. » Â ces nobles paroles, l'escadron tourna bride.
Ajnsi, partout mis en demeure de lutter contre la Garde Nationale, les corps de l'armée, infanterie, cavalerie, arliU lerie, ne pouvaient que passer , de l'abattement que leur causait cette lutte fratricide, à l'irrésolution. Aussi, canons, cavaliers, fantassins, tout allait être bientôt brisé par la colère du Peuple, et cet ouragan vengeur ne devait 8'ai;rôter qu'après la prise des Tuileries.
Un événement déplorable vint hâter une solution qui n'était dans les prévisions de personne. Quoique sur certains points on eût fait, en quelque sorte, une suspension d'armes, sur d'autres la fusillade continuait.Les curieux qui n'étaient pas dans la rue, étaient aux fenôrres, assistant parfois dp là à de iort navrants spectacles. La nuit s'était faite, et pour remplacer les becs de gaz éteints, de nombreux rassemblements parcouraient les rues en criant : Illuminez! iltumi* nez ! Vive la Réforme ! L'un d'eux s'était porté sur le bou* levart des Capucines, et s'était amassé devant l'hôtel des aCEaires étrangères. Tout-à-^coup, la porte de l'hôtel s'ouvre, des détachements de troupes de ligne se rangent en bataille, et l'un d'eux dirige un feu de peloton sur cette multitude» Un grand nombre de persoioines tombèrent percéea de ballea :
on en remplit deux tombereaux; on parcourut quelques quartiers avec cette triste dépouille^ en criant : Vengeance ! on vient d'assassiner nos frères ! Et la lutte» qui était près de a^éteindre à peu près partout, se ranima rue Transnonain, rue RambuteaUy dans la Cité , dans le quartier des Halles et sur la place de Grève. A minuit^ on entendait encore la fu-* sillade.sur ces divers points. Dans les rues, on battait la générale ; dans quelques églises, on sonnait le tocsin, et, an moment où tout semblait prêt de finir, tout venait de se préparer à recommencer avec une intensité nouvelle.
Le lendemain voici ce qui se passait :
Paris était couvert de barricades ; les troupes découragées ne savaient plus à quel chef obéir ; la Garde Nationale l'arme au bras se montrait disposée à soutenir la révolution qui commençait, on ignorait encore l'issue probable de la journée, mais le Roi pouvait déjà, à l'attitude de la population, concevoir des craintes sérieuses pour sa cuoronne. .
Ce n'était pas en effet une simple insurrection, c'était une graode révolution qui se préparait.
Dès le matin 84, le Comité électoral démocratique avait répandu partout la communication suivante :
H Le ministère est renversé : c'est bien.
« Mais les derniers événements qui ont agité la capitale appellent, sur des mesures devenues désormais indispensables, l'attention de tous les bons citoyens.
< Une manifestation légale, depuis longtemps annoncée, est tombée tout-à-coup dans une menace liberticide, lancée par un ministre du haut de la tribune. On a déployé un immense appareil de guerre, comme si Paris eftt eu ' rétraoger , non pas à ses portes, mais dans son sein. Le
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Peuple, généreusement ému et sans armes, a vu ses rangs divisés par des soldats. Un sang héroïque a coulé,
(f Dans cette circonstance, nous, membres du Comité électoral démocratique des arrondissements de la Seine , BOUS nous faisons un devoir de rappeler hautement que c'est sur le patriotisme de tous les Citoyens, organisés en Garde Nationale, que reposent,' aux termes de la Charte» les garanties de la liberté.
H Nous avons vu, sur plusieurs points, les soldais ^ar^ réter, avec une noble tristesse, avec une émotion fratar- Belle, devant le Peuple désarmé. Et, en effet, combien n'est pas douloureuse pour des hommes d'honneur cette alternative de manquer aux lois de la discipline ou de tuer des concitoyens! La ville de la science, des arts, de l'industrie, de la civilisation, Paris enfin, ne saurait être le champ de bataille rêvé par le courage des soldats français. Leur atti-; tude l'a prouvé, et elle comdamne le rôle qu'on leur impose.
ff D'un autre côté, la Garde Nationale s'est énergiquement prononcée, comme elle le devait, en faveur du mouv^nent réformiste, et il est certain que le résultat obtenu aurait été atteint, sans effusion de sang, s'il n'y eût pas eu, de la part du ministère , provocation directe , provocation résultant d'un brutal étalage de troupes.
« Donc, les membres du Comité électoral démocratique proposent à la signature de tous les Citoyens la pétition suivante:
f( Considérant ^
c< Que l'application de l'armée à la compression des troubles civils est attentatoire à la dignité d'un peuple libre et à la moralité de l'armée elle-même ;
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a Qu'il y a là renversement de Tordre véritable et négation permanente de la liberté ;
ce Que le recours à la force seule est un crime contre le droit ;
« Qu'il est injuste et barbare de forcer des hommes de cœur à choisir entre le devoir du militaire et ceux du citoyen ;
• Que la Garde Nationale a été instituée précisément pour garantir le cepos de la cité et sauvegarder les libertés de la Nation; .
« Qu'à elle seule il appartient de distinguer une révolution d'une émeute ;
« Les Citoyens, soussignés, demandent que le Peuple tout entier soit incorporé dans la Garde Nationale ;
u Ils demandent que la garde municipale soit dissoute ;
« Ils demandent qu'il soit décidé législativement qu'à l'avenir l'armée ne pourra plus être employée à la compres^ sion des troubles civils. »
. A. Grimard, électeur, délégué du 8^ arrondissement;
Louis Blanc, électeur, délégué du 2« arrondissement; . David (d'Angers), électeur, délégué du il" arrondissement, membre de l'Institut ;
Martin (de Strasbourg), électeur, délégué du 10^ arrondissement, ancien député ;
Durand Saint-Amand, électeur, délégué du i*' arrondissement ;
Félix Pyat, délégué du 8^ arrondissement ;
Grenheiser, capitaine, 3* légion, délégué du 3^ arrondissement;
Vasnier, capitaine, 4^ légion, délégué du 4* arrondissement;
33 HISTOIBE DES SOCIÉTÉS SEGRÊTfiB.
Haguette, électeur manicipai, délégué du 4^ arroDdiSBQinent ;
Recurt, capitaine, 8^ légion, électeur, délégué du 8^ ar^ rondissement ;
L. Monduit» électeur, délégué du il* arrondissement
M. Goudcbaux, électeur, délégué du 2* arrondissement ;
Barbier, électeur, délégué du 10* arrondissement;
Lauveau, capitaine, 7* légion, délégué du 7* arrondisse* ment;
Dauphin, capitaine, 7* légion, électeur, délégué du 7*ar' rondissement ;
Destourbet, capitaine^ 7« légion, électeur, délégué du 7« arrondissement ;
Jules Bastide, électeur, délégué du 7* arrondissement ;
Hovyn, chef de bataillon, 3* légion, électeur, délé{;né du 3* arrouàissement ;
Victor Masson, électeur, délégué du i 1* arrondissement.
De La Châtre, électeur, délégué du V^ arrondissement ;
Cerceuii, capitaine, 8« légion, délégué du 8* arrondissement ;
D'autre part, la 4* légion de la Garde Nationale faisait circuler la déclaration suivante :
DÉCLARATION
a Nous soussignés, appartenant tous à la Garde Nationale, déclarons que, au milieu des troubles de la capitale, le rappel étant battu et réclamant notre réunion, nous, protecteurs de l'ordre, nous allons nous rendre partout où noua-
serons dirigés, pour empêcher ou arrêter l'effusion de sang; mais, en même temps, protecteurs de la Liberté, nous déclarons que notre réunion n'a aucunement pour objet d'approuver la politique ministérielle au dedans ou au dehors, ni de donner un appui quelconque à un ministère que nous blâmons, au contraire, avec toute l'énergie de bons citoyens.
« Nous ne délibérons pas sous les armes; nous faisons connaître toute notre pensée avant de nous rendre à noire poste.
« Paris, le 23 février 1848- »
Ces communications répandues partout , commentées partout, au moment où se répandait aussi la relation de l'épouvantable boucherie de la nuit, devant le ministère des affaires étrangères, produisait parmi la foule une impression difficile â décrir ; la ^ille on se montrait disposée à se contenter du changement complet du système politique, de la dissolution de la chambre et des réformes demandées : tout ce qu'on apprenait, tout ce qui se révélait, rendit ces satisfactions insuffisantes. La lutte semblait devoir changer de face. Paris prenait le regard menaçant, la voix puissante d'une population soulevée par un môme sentiiuent, et de tous les coins de la ville immense retentissaleflA deséclats de colère, signe précurseur d'une crise solennelle*
An milieu de la nuit, M. Mole avait annoncé au roi qu'il
ne pouvait réussir à composer un cabinet qui pût répondre
aux exigences de la situation. M. Thiers s'était rendu au
château des Tuileries, et avait accepté la présidence du
conseil, avec M. Odilon Barrot pour collègue à l'inlérienr.
MM. Duvergier de Bauranne^ de Réœusat, et le gôttéral V. 5
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Laraoricière, faisaient parliede celte combinaison. En môme temps, le Moniteur publiait deux ordonnances, aossilôt retirées qae rendues, nommant le maréchal Bugeaud commandant sapérienr des Gardes Nationales de la Seine, et commandant en chef des troupes de ligne de la 1'® division militaire. Mais à ce moment déjà l'heure des concessions était passée. Pendant la nuit entière d'immenses préparatifs d'attaque et de résistance avaient été faits. Paris présente un spectacle formidable. Toutes les rues sont barrées par des barricades énormes, construites def pavés, de voitures, depuis le boulevart des Italiensjusqu'à la porte Saint-Denis : tous les arbres des boulevarts sont coupés, toutes les co' tonnes renversées, tous les bancs descellés. Les abords de toutes les rues aboutissantes sont gardés par les coôibat* iants.
Mais les préparatifs sont surtout imposants à partir de la rue Saint- Denis ; toute la largeur du boulevart y est barrée par une barricade solide comme un mur; une barricade plus haute et plus impénétrable encore défend l'entrée de la rue ; des barricades s'échelonnent de distance en distance sur le boulevart jusqu'à la Bastille, et des deux côtés de la porte Saint-Denis, jusqu'à la Chapelle et au bord de l'eau.
Ces divers préparatifs ont été achevés sans empêchement de la part de la troupe de ligne, rangée le long du boulevart, l'arme au pied, regardant de loin sans agir. La physionomie des soldats est morne. L'incertitude et l'anxiété se peignent sur leurs visages. Aucune agression n'a lieu contre eux, et de leur côté ils paraissent peu disposés à entamer la lutte.
Cependant, sur d'autres points, des engagements ont lieu. Od apprend que la lutte, depuis la catastrophe du boulevart
des Capucines, ii*a pas an instant cessé dans les quartiers Saint-Denis et Saint-Martin. Bientôt des troupes débouchent sur le boulevart môme, à la hauteur de la rue Montmartre. C'est un déploiement de force considérable. On voit paraître successivement des chasseurs de Yincennes, des dragons, des chasseurs et de la troupe de ligne. Celle-ci engage un feu de peloton contre les défenseurs de la barricade élevée à rentrée du faubourg.
^ A huit heures , les troupes filent vers le boulevart Saint- Denis , où des engagements plus meurtriers ont lieu. Les iMurricades continuent à se construire. Le peuple se procure des armes et des munitions. Partout il lutte , partout il est sublime.
A neuf heures, le bruit se répand que des pourparlers ont Heu. De nombreux, officiers d'ordonnance se croisent sur le chemin du château.
Bientôt on apprend d'une manière plus certaine que des propositions sont faites , que des nouvelles concessions sont arrêtées.
Ces nouvelles sont officiellement confirmées. L'ordre «rive sur les boulevarts de suspendre les hostilités. Immé^ diatement la troupe de ligne renverse ses fusils sur les épaules. Toutes les troupes stationnées sur les boulevarts défilent au pas devant le peuple , qui les accueille par des vivats. La Garde Nationale ferme la marche. Elle est saluée par des bravos enthousiastes.
En même temps , un autre cortège descend le boulevart en sens inverse. On distingue M. Odilon Barrot , l'un des chefs du ministère désigné; entouré de MM. Horace Vemet en costume d'officier de la Garde Nationale, Oscar Lafayetle, Qçinelte, i^ quelques autres* membres ^e la cbaiiibre^les
députés. Des cris confas se font entendre. La foule se prédpite sur les pas du cortège , qui prend la direction de la rue Saint-Denis , pour se diriger vers l'Hôtel-de-VilIe. Il s'arrête au pied d*une barricade.
Les personnes qui accompagnent M. Odilon Barrot s'efforcent de lui frayer un chemin. La foule résiste.
M. Odilon Barrot veut parler, il ne peut proférer que ces paroles : « Mes bons amis , nos efforts communs Tont em- ^ porté. Nous avons reconquis la liberté, et, ce qui vaut mieux, l'honnêteté. -^ Cela ne nous suffit pas TNous avons été trompés trop souvent ! rëpond-on de toutes parts. » Un homme s'avance dans une attitude énergique. Il fait enten-* dre que les concessions arrivent trop tard. M. Odilon Barrot rebrousse chemin , et le caractère du mouvement est nettement dessiné par les cris qu'il entend sur son passage.
A dix. heures et demie , la proclamation suivante est répandue et affichée :
tt Citoyens de Paris!
ec L'ordre est donné de suspendre le feu. Nous venons d'être chargés par le roi de composer on ministère. La chambre va être dissoute. Un appel est fait au pays. La général Lamoricière est nommé commandant en chef de la Garde Nationale de Paris.
(c MM. Odilon Barrot , Thiers , Lamoricière , Duvergier de Hauranne , sont ministres.
(c Liberté I Qrdro I Réforme!
(f Signé : ODaON Bahaot et Tmcns. n
Cette proclamation est immédiatement lacérée^ le mou-
veoieat 86 poarsoU. On marche sur les Taileries par le Palais-Royal et la place da Carrousek . A midi , des députés arrivent aax Taileries rendre compte de Télat de la capitale , escortés par le peuple j ils sont introduite sur la place du Carrousel par des aides*de*caiqp de la Garde Nationale ; cette place est en ce moment occupée par des caissons de vivres et de munitions ^ par plosiei|i;s escadrons de cuirassiers et par différentes troupes dont Tasr pect est morne et abattu.
Au cbàleau , tout le monde est dans une véritable affile^ tion. Nombre de généraux occupent les salons, demandent des nouvelles , mais ne proposent aucun moyen de sortir d'embarras ; plusieurs niembres des deux chambres sont présents. MM. Thiers, de Lasteyrie, Dupin, Emile de Girardin, arrivent successivement; celui-ci décide le roi à signer son abdication.
La proclamation suivante est affichée à une heure :
w Citoyens,
« Abdication du roi.
(' Régence de Madame la duchesse d Orléans.
« Dissolution de la chambre.
« Amnistie générale. »
Quelques instants après , la nouvelle de cette abdication se répand autour du Carrousel; mais en ce moment, les gardes municipaux , postés sur la place du Palais-Royal , ont fait feu sur les groupes de citoyens et sur la Garde Naiionale qui débouchait vers les Tuileries.
Dès lors , toute tentative de conciliation devenait inutile. Bientôt le peuple et la Garde Nationale se. présentent sur la
place du CorroaseL Le roi s'avance vere eux, il veat parier ; des cris de colère TiDlerrompent; il p&lit et se retire. Escorta par la cavalerie et Tartillerie , il traverse le jardin par la partie qui longe la rivière. A travers les arbres déponillés de fénilles on pouvait voir de la rue de Rivoli ce morne cortège. Arrivé sur la place de la Concorde , le roi jeta un der» nier regard sur ce château des Tuileries quMl ne devait plus ^ revoir. Une voiture bourgeoise l'attendait : il y monta et se dirigea vers Saint-Cloud , d'où il partit avec sa femille pour Versailles, de là pour le Tréport , et de là enfin pour l'Angleterre.
Il était alors deux heures de l'après-midi.
La troupe cependant s'était formée sur la place du Car^ rousel , le long des quais adjacents et autour de la chambre des députés. Mais, totalement démoralisée par ces événements prodigieux qui se succédaient avec une incroyable rapidité, elle se laissait envahir et pénétrer par de nombreux groupes de citoyens qui arrivaient drapeaux en tête ; bientôt même , sur l'ordre de ses généraux , elle abandonna le terrain, conservant l'attitude la plus régulière et la plus pacifique : elle rentra dans ses quartiers ou ses cantonnements, partout accueillie par les cris de Vive la ligne I Vive l'artillerie !
A ce moment, la grille qui fait face à la rue de Castiglione avait été renversée, ainsi que deux de ses supports en pierre, . et le flot populaire tfhîve presque en même temps aux Tui-leries par la cour et par le jardin. Tout est envahi : rien n*est dévasté : les objets les plus faciles à cacher sont religieusement respectés : des bijoux , un écrin même trouvé dans les appartements delà reine, sont portés aux mairies ; ce peuple admirable sait qu'il est là pour un déni de justice et non
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pour on vil iDiérôi : il eBl' venu pour vaiocre et non poor
Cet incroyable désintéressement n'est pas la dernière vertu dont il donnera l'exemple. Au même instant que les Tuileries étaient emportés , avait lieu sur la place du Cbftteau-d'Eauy devant le Palais-Royal , un engagement où fut légèrement blessé à la main le général Lamoridère. Là, comme partout,, le Peuple l'emporte : mais les vaincus sont des frères. Il le sait, et ceux d'entre eux qui avaient été blessés, sont por-». tés immédiatement aux ambulances à travers les rangs des vainqueurs qui se rangent en silence et se découvrent res^ pectueusement devant les civières où gisaient ces soldats victimes d'un devoir incompris.
Conune ceux des Tuileries , les appartements du Palais- Royal sont envahis à leur tour ; on jette des croisées les meubles dans la cour. On y joint les voitures royales qu'on avait amenées des écuries de la rue Saint«^Thomas^du-Lou« vre. On livre le tout aux flammes, et pendant cet auto*dafé des hommes du Peuple portaient, au bout de leurs armes ^ des écriteaux ainsi conçus : Mort auœ voleurs I et des factionnaires improvisés fouillaient toutes les personnes à leur sortie des appartement^ royaux
Les tableaux de la galerie d'Orléans sont respectés; mais les canapés , les fauteuils dorés, les meubles de prix du salon d'honneur sont impitoyablement brûlés, et les flammé* ches , les flocons de plumes emportées par un vent du sudoaesl, arrivaient jusqu'au quartier Poissonnière.
En même temps, au moment où la troupe de ligne, se retirant de toute part, défilait sur le boulevart , retournant à la Madeleine aux cris de Vive la ligne ! poussés par le Peuple mêlé dans ses rangs, les soldats de garde dei'bôiCl des
aflTaires étrangères, voyant cet accord , s'étaient déddéa à évacuer l'hôtel. Deux officiers de la Garde Nationale, %«d étaient présenta, s'empressent de placer en faction une mdtinelle de la Garde Nationale et une sentinelle prise parmi le Peuple pour en défendre l'entrée et protéger les archives si importantes de ce ministère. On écrit à la craie, en grandes lettres , sur un battant : Hôtel du Peuple; sur l'autre : PrtH priété Nationale p et Ton place à gauche un écriteau portant: Boutique à louer.
Au même moment , le Peuple disait son dernier mot àla royauté daus une de ces inspirations grandioses et poétiques dont les Ouvriers de Paris ont toujours su tirer des effets d'une couleur si vive et si inattendue.
Le Peuple , après avoir enlevé le fauteuil doré de la salle du trône , l'avait pris et porté à bras jusqu'à la place de la Bastille. Rien de plus extraordinaire que celte marche triomphale le long des boulevarts, à travers les barricades, au son d'un seul tambour battant la charge et de cymbales frappant obstinément sur le même rythme monotone , et accompagné d'une foule de combattants portant presque tous quelques oripeaux arrachés aux garde-robes ou aux tentures des appartements.
Arrivé au pied de la colouoe, le cortège a fait, toujours dans le plus grand ordœ, le tour de la grille. Ensuite les porteurs ont hissé le fauteuil sur le soubassement en marbre blanc, tandis que j^Iusieurs des Citoyens qui accompagnaient se groupaient autour , et que les musiciens prenaient place sur le socle ^ immédiatement au-dessus du fauteuil de bois doré. Alors on mit le feu à la paille accumulée dessous, et bientôt, aux acclamations de la foule immense qui encombrait la place, au bruit des décharges de milliers de fusils
te dernier siège de la royaoté éclairait de reflets ronges Fhiscripiion qui consacre celte autre justice du peuple » si prompte et sî forte ^ et pourtant sitôt oubliée.
Le combat avait cessé partout.
Le Peuple et la Garde Nationale, par un fraternel accord, avaient assuré la victoire.
L'École Polytechnique avait partagé tous les périls et toutes lés gloires de la journée.
Trois mille Rouennais et Hàvrais conduisant un fort approvisionnement de guerre, et arrivés le matin par le chemin de fer de Rouen, avaient pris part aux combats et au triomphe de la population parisienne.
A deux heures, la victoire du peuple était dans la rue complète, et Ton pouvait lire sur tous les murs le placard suivant :
VŒUX DU PEUPLE
Réforme pour tous.
Amnistie générale ; — les ministres eicceptés et mis en accusation.
Droit de réunion consacré par une manifestation prochaine. Dissolution immédiate de la chambre et convocation des asaonblées primaires.
Garde urbaine aux ordres de la municipalité. Abolition des lois de septembre. Liberté de la parole , liberté de la presse , liberté de pétition , liberté d'association , liberté d'élection. à
Réforme électorale. Tout Garde National est électeur et ôligible. — Réforme parlementaire. Rétribution aux députés * les fonctionnaires publics à leur poste. -— Reforme de
la chambre des paire. Pas plus de nomiQatioo royale que d*hérédité aristocratiqoe. -~^ Réforme administrative* Garapties pour tous les fooctioDiiaires et employés contre Talms des Taveurs et des inOoences. — La propriété respectée, mais le droit au traTail gaianti. Le ;ravail assuré au peuple.
Union et association fraternelle entre les chefs d'indos-» trie et les travailleurs. — Egalité de droit» fkr l'éducation donnée à tons : Crèches, Salles d'Asyle, Ecoles rurales, Ecoles urbainës»Plus d'oppression et d'exploitation de l'enfance. — Liberté absolue des cultes. Indépendance absolue des consciences.
^— Protection pour tous les faibles, femme et enfanta. «^ Paix et Sainte- Alliance entre tous les peuples. — AbolilioB de la guerre, où le Peuple sert de chair à canon. — Indépendance pour toutes les nationalités. — La France gardienne des droits des peuple^ faibles. — L'ORDRE FONDE SUR LA LIBERTÉ.
FRATERNITÉ UNIVERSELLE ! l
A la chambre des députés, cependant» le drame se continuait.
Malgré Tannonce faite d'une réunion en séance publique pour trois heures, dès une heure M. Sauzet présida', au fauteuil.
Au dehors, les abords de la chambre sur la rive gauche
étaient complètement libres. Le pont était interdit à la
circulation, ainsi que la place de la Concorde. Un fort dé-> tachement de cavalerie occupe la tête du pont et l'angle du quai des Tuileries.
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Dans rintôrieur du palais, la jdiywiDoaiie de Vaêsèmbléeest grave et solennelle. Lesdépntés eonservateura, ioqoiet» eiAmobléè, interrogent les personnes qui arrivent da de* horsy et semblent comprendre qo'ils ont perdn leur cause.'
Vers one benre et demie, M. le président se toame tont^ à«^conp vers les portes latérales, comme attendant Tarrivée de personnes qui vont venir da dehors* La nouvelle seré* pand aussitôt dahs'Ies tribunes que la duchesse d'Orléans va 88 jprésenter avec ises deux fils.
Lèe députés entrent en foule dans la salle des séances. ^ Ils sont au nombre de 300 environ. Le banc d|es ministres ^ est entièrement vide.
Un inonvement se manifeste vers la porte du couloir d'entrée. C'est en effet la duchesse d'Orléans qui, après le départ de Louis-Philippe, se rendait au sein de l'ast^emblée. Elle tenait par la main ses deux fils, le comte de Paris et le duc deChartresy et accompagnée des ducs de Nemours, de MonU pensier et de quelques officiers supérieurs. Elle est entière^ ment velue de noir, ses deux fils le sont aussi. Tous trois s'asseyent dans l'hémicycle, an pied de la tribune, en face de la chambre. Derrière enx^ sont debout les ducs de Nemours et de Montpensîer. Plusieurs citoyens entrés en même temps dans la salle se placent au pied de la Iribuoe.
De toutes parts. — - Faites silence ! faites silence !
M. Dupin monte à la tribune.
M. le Président, aux députés qui tous sont debout. — « Messieurs asseyez-vous.
H. Dupin. — Messieurs, les manifestations qui ont lieu ont eo pour résultat l'abdication de S. M. Louis-Philippe, qui a déclaré en même temps qu'il déposait le pouvoir, et* en laissait la libre transmission sur la tête de S. A. R. Mgr le
comte de Paris, aveb régeoce de Madame la dadiesse d*Orléans. (Acolamationa sar quelques bancs).
Messieurs vos acclamations, témoignage si précieux pour le nouveau roi et pour madame la Régente, ne sont pas les ' premières que rai«ti accueillie. Bile vient de traverser à pied les TuilerieSt la place et le pont, accompagnée de ses fils , escortée par la Garde Nationale. »•
Unevois.— - Ilest trop tard.
M. Dupin. — La princesse comprend ce que cette mission lui impose, pénétrée comme elle Test du sentiment profond de Tintérôt public, et confiante dans Tappui du vœu national.
Messieurs , il faut que le vœu solennel de la chambre et du pays se traduise par un acte...
En attendant l'acte d'abdication qui, sans doute, va être être apporté par M. Odilon Barrot, je propose que la chambre donne acte des acclamations qui viennent de s'élever, et ordonne l'insertion au procès-verbal de la proclamation de M. le comte de Paris, comme roi des Français, avec la ré^ genee de madame la ducheue d' Orléans. (On regarde le duc de Nemours. Quelques acclamations se font entendre.)
Vois nombreuses. -"^ Silence I Noh l Non !
M. Dupin. — Messieurs, vos acclamations sont un témoignage précieux pour le nouveau roi et pour madame la régente'. (Bruit et agitation). .^
La princesse comprendra ce que celte mission lui impose, pénétrée comme elle l'est du sentiment profond de l'intérêt public, et confiante dans l'appui du vœu national.'
M. Emmanuel Arago, placé en bas de la tribune , adressé la parole aux députés avec vivacité, et discute avec M. Sauzet, qui lui refuse la parole.
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M. let^résident. -^ Avant de donner la parole à qui que ^e soit, je rappelle qu'an nom de la chambre, et sur la propoiÂlion de M. Dùpin, je doig déclarer : Qu'attendu Tàbdi- ^Hon de Louis-^Philippe et les acclamations de la cbambre, la chambre proclame M. le comte de Paris roi dël Français; a ve6 ta régence de son auguste mère.
M. Marie monte à la tribune. *"
M. de Lamartine y monte également^ sur la demande d'un grand nombre de ses collègues et des tribunes.
M. le président, au milieu du bruit. — ^M. de Lamartine propose que la Chambre ne continue sa délibération qu'après le départ de la famille royale.
C'est un devoir que nous avons à remplir.
La duchesse d*0rléans et ses deus. enfants , après quelque hésitation, montent vers les gradins supérieurs du centre, près de la porte dn fond^ o& ils sont entourés par plusieurs Gardes Pfationaux.
M. lé général Oudinot prononce^ au milieu du tamùlte^ quelques mots qui se perdent au milieu du bruit.
Un grand nombre de citoyens ont pénétré dans la Cham* bre, et quelques-uns vont s'asseoir, au brait des bravos des tribunes, à côté des députés de l'opposition^ crut les accueillent avec empressement.
M. le président. — L'hémicycle est obstrué* Je ne puis qu'inviter les personnes étrangères à la Chambre à sortir de l'encemte. Veuillez respecter l'assemblée. Veuillez sortir , Messieurs; il est impossible que qui que ce soit ait la parole en ce moment.
M. Marie, avec force. — Je demande la parole ? (Ouil oui ! parlez l-^uelques membres ; H. Odilon Barrot! M.Ocfilon Barrot!)
M. CrémieQz. — ^M.Barrot viendra, mais écoutes H. Marie.
M. Marie. — ^Messieors, dans la position où Parisse troave, . vous n'avez pas un moment à perdre pour prendre one mesure qui soit efficace sur la population. Depuis ce matin, Fagitation^a fait d'immenses progrès, et, si vous tardez encore un instant, qui peut prévoir ce qui arrivera ! On vient tout à l'heure de proclamer Madame la duchesse d'Orléans, mais vous avez une loi qui nomme M. le duc Nemours régent. Vous ne pouvez pas aujourd'hui faire une loi. Cepen* dantil faut aviser ; il faut à la tête du pays un gouvernement provisoire. (Acclamations.) Je demande qu'un gouvernement provisoire soit institué. (Nouvelles acclamations.) Quand il le sera, il avisera; de concert avec la Chambre, il aura autorité sur le pays.
M. deGenoude. — ^Je demande la parole.
M* Crémieux. — Dana l'intérêt du salut public, une grande mesure est nécessaire. Il importe que tout le monde soit d'accord pour proclamer un grand principe et assurer au peuple vainqueur des garanties sérieuses. Ne faisons pas comme en 1830, puisque ce qui fut (ait alors, il a fallu le recommencer en 1848. (Très bien ! — Applaudissements dans les tribunes. )
Instituons un gouvernement provisoire, non pour régler l'avenir, mais pour régler l'ordre. (Très bien ! très bien !)
Nous ne pouvons faire plus en ce moment. (Non !. non I) J'ai le plus grand respect pour madame la duchesse d'Or* léans. (Bravo I) et j'ai conduit tout à l'heure la &mille royale à la voiture qui l'a emportée.
Une voix : Bon voyage ! (Murmures.) .. M. Crémienx. —-La population de Paris a montré le respect le plus profond pour le malheur du roi ; mais nous, qui
. DE LA RËVOLUnOR BE PÉVMER. 47
avon»été envoyés ici poar ftire des 1<ns, nous ne pouvons pas les abroger. Or, une loi déjà votée dispose dé la régence ; el je n'admets pas qu'elle poisse être abrogée en ce moment.
Croyez-nous, puisque nous en sommes arrivés au point de subir une révolution, confions-nous au pays. Je propose un Gouvernement provisoire de cinq membres.
Des voix nombreuses dans les tribunes : Appuyé ! appuyé!
M. de Genoude. — Messieurs, il n'y a rien sans le con« cours du pays» En 1830, vous n'avez pas appelé le pays, et vous voyez ce qui vous arrive. Il en sera de môme aujourd'hui.
M. Odilon Barrol.-— Jamais, Messieurs, nous n'avons eu besoin de plus de sang-froid et de patriotisme. Puissionsnous tous rester unis dans le même sentiment, celui de sauver le pays du fléau d'une guerre civile I
Les nations, sansjjoule, ne meurent pas ; mais elles peu« vent s'affait)lir par les dissentions intestines.
Jamais la France n'a eu plus besoin de toute sa grandeur et de toute sa force. Dans cette situation, notre devoir est tout tracé. Il nous invite à nous rallier à ce qu'il y a de plot généreux dans le coaur de la nation. La couronne de Juillet repose sur la tête d'un enfant et d'une femme. (Vive adhésion dans la plus grande partie de la Chambre. Protestations dans les tribunes «)
C'est un appel solennel*..
La voix de l'orateur est interrompue. La duchesse d'Orléans s'apprête à prendre la parde; on ne peut saisîrqae ces quelques mots: « J'ai ici mes enfanta... » Lebroliconyre sa voix; les personnes qui Ventourent l'obligeiit^à se .^asseoir. Le silence se rétablit peu à peu. M. Odilon barrot, .qfiii n'a pas quitté la tribune, poursuit ainsi s
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C'est au nom de la liberté politique dans notre pays^ c'est au nom deé^néoessités de l'ordre surtout, au nom de notre union et de notre accord dans des circonstances si difficiles, que je demande à tout mon pays de se rallier autour de ces représentants de la révolution de Juillet.
Plus il y a de grandeur et de générosité à maintenir, à l^elever ainsi la pureté de l'innocence t et plus mon pays s'y dévouera avec courage: Pour moi, je serai heureux de consacrer mon existence ^ tout ce que j'ai de Tacultés dans ce monde , à faire triompher cette cause qui est celle de la vraie liberté dans mon pays. (Bravos au centre.)
M. de La Rochejaquelin. — Je demande la parole.
M. OdilonBarrot. — ^Est^ce que par hasard on prétendrait remettre en question ce que nous avons décidé par la révo* lution de Juillet? (Très bien ! très bien ! )
Messieurs, la circonstance est diffipile, j'en conviens; mais il y a dans ce pays de tels éléments de grandeur, de générosité et de bon sens, que je suis convaincu qu'il suffit de leur faire appel, pour que la population de Paris se lève autour de cet étendard. (Oui ! oui I)
Il y a là tous les moyens d'assurer toute la liberté à laquelle ce pays a le droit de prétendre, de la concilier avec toutes les nécessités de l'ordre qui lui sont si nécessaires, de rallier toutes les forceà vives de ce pays, et de traverser les grandes épreuves qui lui sont peut-être réservées. . Ce devdr est simple, tracé par l'honneur, par les vérita- Ues intérêts du pays; si nous ne savons pas le remplir avec fermeté, persévéruoe, courage, je ne sais quelles peuvent en 4lre les conséquences ; mais soyez convaincus, comme je le disais en comonençant, que celui qui a le courage de prendre la responsabilité d'une guerre civile au sein de aotoe
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noble France, celui-là est coupable au premier chef. Celuilà est criminel envers son pays et envers la liberté de la France et du monde entier. (Très bien!) Quant à moi, je ne veux pas d*un pareil fardeau.
La fégence de la duchesse d'Orléans ;
Un ministère pris dans les opinions les plus éprouvées;
Et de plus l'appel au pays, qui prononcera avec toute sa liberté, dans un cadre légal,
Voilà ce qui convient à la situation. Telle est du moins mon opinion, et quant à moi je ne prendrais pas la responsabilité d'une autre situation.
M. de La Hochejaquelin, qui s'était assis avec H. Berryer, M.-Crémieuxet plusieurs députés sur on des bancs ordinairement occupés parles ministres, monte à la tribune, et dit : .f Je respecte très profondément l'acte qu'on vient de TOUS communiquer; moi, je veux montrer à rhonorat)||9 U. Oijilôn Barrot que je n'ai pas la folle prétention de venir élever ici une proposition contraire ; mais j'ai le droit de parler ici franchement*
A gauche : C'est un peu tard !
M. de La Rochejaquelin. — On vient de vous communiquer un acte sans autorité; puisque le roi a abdiqué, il n'est plus nen ici.
La voix de l'honorable membre se perd au milieu du tumulte et des cris : A l'ordre I
(En ce moment, une foule d'hommes armés, Gardes Na* tionaux, étudiants, ouvriers, pénètre dans la salle des séances, et arrive jusqu'à l'hémicycle. Plusieurssont porteurs de drapeaux. Un tumulte général se produit dans l'assemblée. La plupart des membres siégeant aux bancs des centres, refluent vers les banquettes supérieures. Les cris : Nous
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voulons la déchéance du roi ! la déchéance! la déchéance! sont poussés par ceux qui paraissent marcher à la tête de la foule.)
M. de Moruay. — Monsieur le président, suspendez, mais ne levez pas la séance en ce moment.
M. le président, se couvrant. — ^11 n*y a point de séance en ce moment.
(Un orateur étranger à la Chambre» M. Chevallier, ancien rédacteur de la Bibliothèque historique^ escalade la tribune. —«Cris et confusion générale.)
Messieurs, dit cet orateur, croyez à la modération de mes paroles. (Bruit.) Je viens vous proposer le seul expédient qui puisse vous tirer d'embarras. Si vous voulez sauver la situation, vouff n'avez qu'une chose à faire. Écoutez-moi!— Gardez- vous de proclamer sans droit le comte de Paris; mais que la duchesse d*Orléans et le comte de Paiis aient le courage de se rendre sur les boulevarts, au milieu du peuple et de la Garde Nationale, je réponds de leur salut. Si le peuple ne consent pas à lui déférer le pouvoir. ..
Voix dans la Ibule.^Vive la République ! (Assez ! assez !)
M. Chevallier. — La seule chose que vous ' ayez à faire dans ce moment, c'est de nous donner un gouvernement , c'est de le faire à Tinstant même ; vous ne pouvez pas lais*» ser toute une population sans magistrats, c'est là le premier besoin que vous ayez à satisfaire... (Le bruit couvre la voix de l'orateur.) Il faut que le comte de Paris soit porté sur le pavois aux Chambres.
Un membre de la chambre. — Il est venu ici tout à rheure, il est ici.
Les regards se portent vers le sommet de TamphithéAtre oà s'étaient assis la duchesse d*Oriéans et ses enfar.% Au
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noment de rinvasion de la salle |ier la maltitude, la prin- , t&Ê»Bf lea princes et ceax qui les aocompagnaient étaient sortis par la porte qoi fait face à la tribune.
Le conloif était si obstrué» que la dochesse y avait été •éparée de ses enfants, qo'avait recueillis momentanément nn employé de la Chambre. Pour Csciliter leur évasion» fp lear mit une blouse sur leurs vêtements de deuil: Le comte de Paris pleurait. Ceux qui l'avaient recuëlli essayèrent de le consoler. — « Je sais bien pourquoi je pleure, dit^il, mais je ne le dirai qu'à maman. » Enfin^ ils purent regoin^ dre Imr mère. Elle sortit avec eux par le jardin de l'hôtel du président, mônt4 dans une voiture de place, et se rendit à Neuilly, d'où elle put gagner la frontière.
Pendant ce temps, à la Chambre, rassemblée avait pris nn de ces aspects qui rappelaient les séances orageuses de |a Convention.
Le trouble et la confusion sont à leur comble. '^_.
Un citoyen en costume d'officier , qu'on nous dit être M. Dumoulin, commandant de l'Hôtel-de-Ville en juillet 1830, monte à la tribune et pose sur le marbre la hampe d'un (hrapeau tricolore.
Messieurs, s'écrie M. Dumoulin, le peu(fle a reconquis son indépendance et sa liberté ai]yourd'hui comme en 4830; vous savez que le trône vient d'être brisé aux Tuileries et jeté par la fenêtre.
(MM. Crémieux, Ledru-RoUin et de Lamartine paraient en même temps è la tribune.)
Voix dans la foule. — Plus de Bourbons ! A bas les ti|p{très! Un gouvernement provisoire immédiatement»
(Clameurs confuses. — Beaucoup de députés se retirent , par la porte du fond.)
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M. Ledra-Rollio, s'adressent aux hommes de la foole.— ÂQ nom da Peuple que yons représentez, je vous demande le silence.
Voix du Peuple. — Au nom de M. Ledru*Rollin, silence.
M. Ledru-Rollin.— -Messieurs, au nom du peuple, je Tdos demande un peu de silence.
Un homme du Peuple. — Un gouvernement provisoire !
M. Mauguin. — Soyez tranquilles, vous aurez un gouvernement provisoire.
M. Ledru-Rollin. — Au nom du peuple partout en armes, matlre de Paris, quoi qu'on fasse (Oui, oui. ) je viens protester contre l'espèce de gouveruemunt qu'on est venu proposer à cette tribune. (Très-bien, très-bien. — Bravos dans la foule.) Je ne fais pas comme vous une chose nouvelle ; qi^r, en 4842, lors de la discussion de la loi de régence, seul dans cette enceinte, j'ai déclaré qu'elle ne pouvait point ôtre faite sans un appel au pays. ( C'est vrai. — Trèsbien.)
M. de La Rochejaquelein. — Et moi donc I
Une voix. — - Oui, La Rochejaquelein aussi.
M. Ledru-Rollin. — On vient tout-à- l'heure de mus parler de la glorieuse Révolution de 1789. Prenons bien garde que les hommes qui en parlent ainsi n'en connaissent pas le véritable esprit, et ne veuUent pas surtout en respecter la Constitution.
En 1791, dans le texte même de la constitution, on k déclaré que l'assemblée constituante, comprenez-le bien, airec des pouvoirs spéciaux^ n'avait pas le droit de faire une loi de régence, et qu'il fallait un appel au pays pour la faire.
Voix nombreuses. — Oai, oui. — C'est évident.
L4*i£vouiiio> m ttmm. »
M. Ledm-RoUio. «^ C'est le texte inéine de la oonatitatimidel79i.
Or, Messieare, depuis deux jours nous nous battons pour le droit. Eh bien , si tous prétendez qu'un gouvememeig|it par acdamation, un gouvernement éphémère qu'emporte la colère révolutionnaire, si vous prétendez que ce gouverne* ment existe^ nous nous battrons encore au nom de la oon»titutîon de i79i qui plane sur le pays^ qui plane sur notre histoire, et qui veut qu'il y ait un appel bit à la nation pour qu'une régence smt possible.
Une voix. — Ce n'est pas possible autrement.
M. Ledru-Rollin. «-- Ainsi pas de régence possible*
Voix nombreuses.-— Nous n'en voulons pas.
M. Ledru-Rollin. — - Pas de régence possible, ainsi qu'on vient d'essayer de l'implanter d'une façon que je dirais véritablement singulière et usurpatrice.
Comment, tout «a-coup, sans nous laisser délibérer, vomméme majorité, venir briser la loi que vous avez faite contra nos efforts en 1842? Vous ne le voudriez pas. C'est un expédient qui n'a paà de racines dans le pays.
Âu*i|pm même du droit que, dans les révolutions même, il faut savoir respecter, car on n'est fort que par le droit, je proteste au nom du peuple contre votre nouvelle usurpation. (Bravo , bravo ! — Vive Ledrn-Rollin ! ) I
Vous aviez parlé d'ordre, d'effusion de sang. Ah ! l'effu-* sion de sang nous touche, car nous l'avons vue d'aussi près que personne. Eh bien, nous vous déclarons encore ceci r L'effusion de sang ne peut cesser que quand le principeilt le droit seront satisfaits ; et ceux-là qui viennent de se battre se battront ce soir si l'on méconnaissait leurs droits. fOuilOui!)
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Au nom de ce peuple qoî est tooi, je vous deoiude quelle espèce de garanties votre gouvernement, qu'on in- . trooisait, qu'on essayait d'introniser tout-à- l'heure, quelles gitmnties il nous donne ? (Bravos dans la foule.)
Une personne qui s'est assise sur les bancs du centrai en fiioe de la tribune, se lève et s'écrie : « Je déclare que les paroles qui sont proférées ici... » (Interruption.)
Les députés qui se trouvent placés auprès de cette personne l'invitent a sa taire. -^Nbn! noni s'écQe-t-elle^ je proteste... (Bruit général.) --^L'interrupteur est entraîné hors de la salle par les efforts mêmes des députés.
M. Berryer, s'adressent à M. Ledru-Rollin. —Presses la question! concluez I un gouvememenl provisoire!
M. Ledm-BoUin. -^ Messieurs, en parlant ainsi, au nom du peuple, j'ai la prétention, je le répète, de rester dans le droit, et j'invoque deux souvenirs. (Concluez ! concluez !)
En 1815, Napoléon a voulu abdiquer en faveur du roi de Bome. Le pays était debout, le pays s'y est refusé.
En 1830, Charles X a voulu abdiquer pour son petit-fils; le pays était debout, le pays s'y est refusé.
M. Berryer. — Concluez ! nous connaissons l'histoire.
M. Ledru-Rollin. -^ Aujourd'hui, le pays est debout, et vous ne pouvez rien faire sans le consulter.
Je demande donc, pour me résumer, un goavernement provisoire (Oui I oui!), non pas nommé par la Chambre (Non! non!), mais par le peuple. Un gouvernement provisoire, et ot appel immédiat à une convention qui régularise les droits du peuple. (Bravo! bravo!)
(M. de Lamartine, qui est resté à la tribune, s'avance pour prendre la parole. )
fi
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Plusieurs voix— > Lamartine! Lamartine! (Les applaudissements éclatent. <—* Écoutez ! Ecoutez !)
M. de Lamartine. — Messieurs, je partage aussi profondément que qui que soit parmi vous le double sentiment qui à agité tout-à-rheure cette enceinte , en voyant un des spectacles les pins touchants qne puissent présenter les annales humaines, celui d'une princesse auguste se défendant avec son fils innocent, et venant se jeter du milieu d*un palais désert au milieu de la représentation du peuple, (Très-bien ! très-bien ! — • Écoutez ! écoutez! «— On n'a pas entendu ! répétez •*)
Je demande à répéter ma phrase et je vous prie d'atteiw dre celle qui va la suivre.' Je disais. Messieurs, que j'avais partagié aussi profondément que qui ce soit dans cette enceinte le double sentiment qui Tavait agitée toul-à-1'heure. Et ici je ne fais aucune distinction, car le moment n'en veut pas, entre la représentation Nationale et la représentatioa des citoyens, de tout le peuple, et de plus, c'est le moment de l'égalité, et cette égalité ne servira, j'en suis sftr, qu'à foire reconnaître la hiérarchie de la mission que des hommes spéciaux ont reçue de leur pays, pour donner, non pas l'apaisement, mais le premier signal du rétablissemeut de la concorde et de la paix publique. (Bravo ! bravo I)
Maïs, Messieurs, si je partage cette émotion, qu'inspire ce spectacle attendrissant des grandes catastrophes humaines, si je partage le respect qui vous anime tous à quelqueopinion que vous apparteniez dans cette enceinte, je if'jttt pas partagé moins vivement le respect pour ce peuple, glorieux qui combat depnis trois jours pour renverser un gouvernement perfide, et pour rétablir sur une base désormais
inébranlable Tempire de l'Ordre et Tempire dcT la Liberté. (Applaudissemenld.)
Mais, Messieurs Je ne me fais pas l'illasion qu'on se faisait tout-à-Theure à celte tribune ; je ne me figure pas qu'une ao diamalion spontanée arrachée à une émotion et à on senti* ment public, puisse constituer un droit solide et innébranble et un gouvernement de 35 millions d'hommes.
Je sais que ce qu'une acclamation proclame, une autre acclamation peut remporter; et quel que soit le gouvernement qu'il plaise à la sagesse et aux intérêts de ce pays de se donner, dans la crise où nous sommes, il importe au peuple, à toutes les classes de la population, à ceux qui ont versé quelques gouttes de leur sang dans cette lutte, de cimenter un gouvernement populaire, solide, inébranlanlable enfin. (Applaudissements.) •
Eh bien! Messieurs, comment le faire? Comment le trouver parmi ces éléments flottants, dans cette tempête où nous sommes tous emportés, et où une vague vient sur*monter à l'instant même la vague qui vous a apportée dans cette enceinte 1 Comment trouver cette base iné-> branlable? en descendant dans le fond même du paya, en allant extraire, pour ainsi dire, ce grand mystère do droit national, d*où sort tout ordre, toute vérité, toute liberté ! C'est pour cela que, loin d'avoir recours à ces subterfuges, à ces surprises, à ces émotions, dont unf^ys, vous le voyez, serepent tôt ou tard ( oui l oui!); lorsque ces fictions viennent à s'évanouir, en ne laissant rien de solidej de permanent, de véritablement populaire et d'inébranlable sous les pas du pays, c'est pour cela que je viens appuyer de toutes mes forces la double demande que j'aurais faite le premier à cette tribune, si on m'avait laissé monter. au
ii.^
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commencement de la séance, la demande , d'abord d*un gonyeraement, je le reconnais» d*ordre public, de circons* tance y d'un gouvernement qoi étancbe le sang qui coule, d'un gouyemement qui arrête la guerre civile entre les citoyens. • • (Acclamations.)
(L'un des hommes de la foulei qui est debout dans ThÀ^ micycle, remet son sabre dans le fourreau, en disant : (Bra. vo.! bravo!)
M. de Lamartine. — D*un gouvernement qui suspende ce malentendu terrible qui existe depuis quelques années entre les différentes classes de citoyens, et qui^ en nous empêchant de nous reconnaître pour un seul peuple, taous empêche de nous aimer et de nous embrasser. (Très-bien t très-bien !)
Je demande donc que l'on constitue à l'instant, du droit de la paix publique, du droit du sang qui coule, du droit du peuple qui peut être a&mé du glorieux travail qu'il accomplit depuis . trois jours, je demande que l'on constitue un gouvernement provisoire (bravo ! bravo!...) un gouvernement qui ne préjuge rien, ni de nos droits, ni de nos ressentiments, ni de nos sympathies, ni de nos colères, sur le gouvernement définitif qu'il plaira au pays de se donner quand il aura été consulté. (C'est cela ! c'est cela !) Je demande donc un gouvernement provisoire. (Oui ! oui !)
De toutes parts. — Lea noms des membres du gouvernements provisoire.
Plusieurs personnes présentent une liste à M. de Lamartine.
M. de Lamartine. «— Attendez ! (le gouvernement provitoire aura pour mission, selon moi, pour première et grande mission^ l*" d'établir la trêve indispensable^ et la paix pu-
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bliqne entre les citoyens; 2o de préparer à l'instant les mesures nécessaires poar convoquer le pays tout entier, et pour le consulter» pour consulter la Garde Nation<iIe toute entière (oui! oui!); le pays tout entier, tout ce qui porte dans son titre d'homme les droits du citoyen. (Applaudissements prolongés.)
Un dernier mot.
Les pouvoirs qui se sont succédés depuis quarante ans...
(A ce moment, on entend retentir au dehors des coups violents aux portes de l'une des tribunes publiques. Les portes cèdent bientôt sous des coups de crosses de fusil. Des hommes du Peuple, mêlés de Gardes Nationaux, y pénètrent en criant : o A bas la chambre ! pas de députés !» Un de ces hommes a placé le canon de son fusil dans la direction du bureau. Les cris: « Ne tirez pas ! ne tirez pas ! c'est M. de Lamartine qui parle!» retentissent avec force* Sur les instances de ses camarades,, l'homme relève son l'usil.)
M. le président, qui est resté au fauteuil, réclame le silence en agitant violemment sa sonnette.
( Le bruit et le tumulte acquièrent la plus grande intensité. )
M. le président. — Puisque je ne puis obtenir le silence, je déclare la séance levée.
(M. Sauzet quitte le fauteuil après avoir prononcé ces paroles. )
Ici, l'assemblée de la chambre des députés cesse ; mais le Peuple, armé de fusils, de sabres, mêlé aux Gardes Nationaux, et un certain nombre de députés de la gauche^' restent dans la salle.
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Après quelques iastants de tomolte» M. Dupont (de rEurè) monte au fauteuil. Il ^st entouré d'un grand nombre de perscmnes étrangères à la chambre.
M. de Lamartine est toujours à la tribune.
Voix nombreuses. — Les noms ! les noms des membres du gouvernement provisoire t
M. de Lamartine s'efforce de dominer le bruit que ses exhortations ne parviennent pas à calmer^
Quelques voix. — Dupont (de l'Eure) t Dupont de l'Eure)!
D'autres voix» ~* Il est au fauteuil. Silence ! écoutez-le ! (Ouirouil)
M. de Lamartine, au milieu du bruit. — Je vais- lire le& noms.
Voix nombreuses. — Silence ! silence !
M. de Lamartine. — Messieurs, je vais lire les noms. (Le bruit continue. )
MM. Aràgo, Camot.«. (Le tumulte va toujours croissant.)
M. S... -rM. Dupont (de l'Eure) va nommer le Gouvernement provisoire. ( De longs bravos éclatent -sur tous les bancs.)
M. Chevallier. -^-* Si vous voulez faire qudque chose, laissez donc parler !
M. Marion, député, à M. de Lamartine. — Ne quittez pas la tribune !
Une voix. — - Époutez donc la proclamation des noms.!.
Un homme armé d'un fusil. — Nous ne demandons qu'im moment de silence ; nous voulons seulement entendre les noms des personnes qui composeront le Gouvernement.
Une autre personne. — > Du silence- dépend le salut de tous. Je le réclame pour qu*on puisse entendre M. Dupont (de l'Eure).
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Une voix. •— M, Dopont (de l'Eure) avant tout I •
Une autre voix. «*- Vive la République !
(Beaucoup de personnes pressent et entourent M. de Lamartine, et l'engagent à attendre le rétabliasement du ailoace pour parler. )
Au nom du Peuple^ s'écrie Tune d'elles, du silence I Laissons parler M. de Lamartine.
M. de Lamartine. — Un moment de silence. Messieurs, (Le silence se rétablit un instant.)
. Messieurs, la proposition qui a été faite, que je suis venu soutenir et que vous avez consacrée par vos acdamations à cette tribune , est accomplie. Un Gouvernement provisoire va être proclamé nominativement. ( Bravo ! bravo ! — Vive Lamartine ! ) '• Maintenant, Messieurs. ••
Voix nombreuses. -^ Nommez-les! nommez*les!
M. de Lamartine. *- On va les nommer.
( M. de Lamartine, après avoir attendu quelques instants que le calme se r^ablisse, se retire sur le derrière de la tribune. )
M. DuiBoiilin monte à la tribune et cherche à se fidre entendre, mais le bruit continuel empêche de saisir ses pa-* rôles.
M. Dumoulin, debout sur le bureau des secrétaires de la chambre. -^Messieurs, on vous demande un peu de silence pour proclamer les noms du Gouvernement provisoire ; si vous ne faites silence, vous n'entendrez rien et nous a'abou* tirons à rien. (Oui ! silence !)
'/ M. Dupont (de l'Eure). — On vous propose de fonaer le Anyemement provisoire. (Oui ! oui ! silence !)
Les Sténographes. — Silence ! On répétera les noms.
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H. DapoDt (de rEore). -— . Yoîd les noms* (SîleDce.)
Voix DombrenseB. «^ Nommet! nomme; !
H. Dupont (de l'Eure). — Arago, Lamartine, Dupont (de TEore), Crémieax... (Bruit et agitation).
M. de Lamartine. — Silence^ Hessieurs ! Si vous vonlea que les membres du Gouyemement provisoire acceptent la mission que vous leur aviez confiée, il faut au moins que la proclamation en soit faite. Notre honorable ami ne peut se faire entendre au milieu de ce bruit.
Une voix. «— Il fout qu'on sache que le Peuple ne veut pas de royauté. La république !
Plusieurs voix. — Délibérons immédiatemont.
Une voix. -— Assis, assis, aUons'nous asseoir. Prenons la place des vendus.
Une autre voix. •— Plus de Bourbons, un Gouvernement provisoire, et ensuite la République.
M. de La Rocbejacquelein* — Us ne Tauront pas volé : c'est un prêté rendu. .
Une voix. -^Un moment de silence, ainon nous n'abou* ttfen« à rien.
Une autre voix. — Nous demandons qu'on proclame la république.
H. Dupont (de l'Eure) lit successivement les noms sut* vants qui sont répétés à haute vmx par plusieurs sténographes :
M. Lamartine* ( Oui ! oui I )
M. Ledru*RoUin(Ouilûai!)
H. Arago. (Oui! oui!)
II, Dupont ( de l'Eure)* (Oui, oui ! )
Une voix. — M. Bureaux d» Pozy.
M. Bureaul de Puzy fait un geste de refus.
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M. DapOQt (de TEare). -^ M. Marie. ( Ooi ! oni ^ non !)
Quelques voix, — - Georges Lafayeite* (Ooi ! non 1 non ! )
Voix nombreuses. — La République • la Bépnbliqoe t
Une voix, — Il faut que les membres da Goawroeoient provisoire crient: Vive la République I avant d'ôtre nommés et acceptés.
Une autre voix. — Je demande la. destitution de toot les députés absents.
Une voix daus le peuple. «— 11 Tant conduire le Goaver<nement provisoire à l'Hôtel-de- Ville. Nous voulons un gouvernement sage, modéré ; pas de sang, vms nous voulons la République 1
M. Bocage.-— A T Hôtels de- Ville, Lamartine en tète!
M. de Lamartine sort de la chambre, accompagné d'un, grand nombre de citoyens.
Après son départ, le tumulte continue dans la portion de la foule qui reste disséminée sur les bancs de la chambre, dans rhémicycle et dans les couloirs.
M. Ledru-Rollin.^-— Citoyens! vous comprenez qoe vous faites ici un acte grave en nommant un gouvernement pro-. ▼isoire. . ,
Voix diverses. — Nous n'en voulons pas I ••Si 1 si I il en fant un I'
M. de Lamartine.r-Dans des circonstances comme celles où nous sommes, ce que tous les citoyens doivent faire,, c'est d'accorder silence et de prêter attention aux hommes qui veulent se constituer ses représentants. En conséquefice, écoutez- moi:
Nous allons faire quelque chose de grave. U y a eu des réclamations tout*à- l'heure. Un gouvernement provisoire ne peut pas S9 nommer d'une façon légère. Voulez^vous me
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permettre de vous dire les noms qui semblent proclamés par la majorité (Silence ! —Ecoutez 1 écoutez !)
A mesure que je lirais les noms^ suivant qu'ils vous conviendront ou qu'ils ne vous conviendront pas, criez oui ou 1100 (Très-bien' Ecoutez 1); et, pour faire quelque chose d'officiel, je prie MM. lesslénographes dfOL Moniteur depren^ dre iiote des noms à mesure que je les prononcerai, parce que nous ne pouvons pas présenter à la France des noms qui n'auraient pas été approuvés par vous. (Parlez I parlez!)
Je lis: . J3upont (de l'Eure). (Oui ! oui!)
Arago« (Oui * oui •*)
Lamartine. (Oui ! oui !) ' Ledru-Roliin^ (Oui! oui!)
Gamier- Pages. (Oui ! oui ! — Non !)
Marie. (Oui ! oui ! — * Non !)
Crémieux. (Oui ! oui !) . Une voix dans la foule. — Grémieux ! mais pas Garniei^ Pages. (Si! si!— -Non!) U est mort le bon!
i D'autres voix. — Taisez* vous ! — A l'ordre !
M. Ledru-Rolin. — Que ceux qui ne veulent pas lèveAt l^ main. (Non ! non !— Si !)
le demande à ajouter un mot. Permettez, Messieurs.
Le Gouvernement qui vient d'être no mmé a de grands, d'immenses devoirs à remplir. On va être obligé de lever la séance pour se rendre au sein du Gouvernement, et prendre toutes les mesures nécessaires pour que Teffusioa du sai^ cesse, afin que les droits du peuple soient consacrés.
Cris nombreux. — - Oui ! oui ! à l'Hôtel-de- Ville !
Un élève de l'Ecole Polytechnique. — Vous voyez qa^aucun deis membres de votre Gouvernement provisoire ne veut
la République ! Nous serons trompés comme en 1830*
Plusieurs voix.— «Vive la République!
Aulres voix. — Vive la République et M. Ledru-RolUn ! A rHÔ(el-de-YiHe ! à l'Hôlel-de-ViUel
Un jeune homme. —Ce n'est pas à l'HôteMe-Yille qu'est le centre du Gouvernement» c'est ici ! . M. Ledru-Rollin se retire suivi de plusieurs citoyens.
La foule qui avait envahi la saUe commence à diminuer»
Un jeune homme qui parait être un étudiant, s'efforce, sans pouvoir y parvenir, de se faire entendre à la tribune.
Un citoyen monte sur le marbre de la tribune en brandissant une arme, et crie : Vive la République! Partons pour l'Hôtel-de-Ville!
Un jeune homme monte à la tribune. — Plus de liste civile !
Un autre. — Plus de royauté!
Quelqu'un appelle tout*à-coup l'attention sur le grand tableau placé au-dessus du bureau et derrière le fttutenil de la présidence, qui représente la prestation de serment de Louis- Philippe à la charte, et les cris : a II fout le déchirer 1 il fout le détruire! » se font immédiatement entendre.
Des hommes qui sont montés sur le bureau se disposent à donner des coups de sabre et d'épée dans le tableau.
Un ouvrier, armé d'un fusil double, qui se trouve dans l'hémicycle, s'écrie : « Attendez je vais tirer sur Louis-Philippe ! m Au môme instant deux coups de feu éclatent. (Gris divers.)
Un autre ouvrier s'élance immédiatement à la tribune, et prononce ces mots :
« Respect aux monuments ! respect aux propriétés! Pourquoi détruire? Pourquoi tirer des coups de fusils sur ces
tabteaax ? Nous avons montré qu'il ne faut pas mal mener le peuple ; montrons maintenant que le peuple sait respeo^ ter les monuments et honorer sa victoire ! >) ' [
Ces paroles ^ prononcées avec énergie et une véritaUe éloquence, sont couvertes d'applaudissements. t..
On s'empresse autour du brave ouvrier , et on lui demande son nom. Il déclare se nommer Théodore Six , ouvrier tapissier.
Tout le monde se retire.
La salle est bientôt complètement évacuée.
Il est quatre heures passées.
On se rend h l'Hôtel- de- Ville.
Des masses bien intentionnées , mais désordonnées , le Peuple encore yiquiet de son triomphe et défiant de sa victoire , avaient inondé de leurs colonnes la place , les mes adjacentes, les escaliers, les salles de l'Hôtel-de* Ville.
Le cortège traversa cette foule ; mais le Gouvernement , sans cesse obdédé , interpellé , contredit, menacé, ne pat de longtemps délibérer que sous la pression d'une mnltitodfl armëe , et an bruit des portes qui cédaient à tout instant sous les efforts de ces masses toujours renaissantes. En vain BfM. Grémieux, de Lamartine, Dupont (de TEure), Marie, Louis Blanc avaientà'plusieurs reprises harangué ces masses; en vain M. de Lamartine, surtout, avait fait des efforts surnaturels de force physique et de force morale contre le dé* sordre. A peine un résultat était-il obtenu , qu'une antre colonne de peuple , armée de sabres, de fusils et de btSùa^ nettes , se présentait de noaveau sur la place , ao bnnt à&ê coups de fusil. Elle était encore teinte du sang et couverte des cadavres des chevaux; il fallait, chaque demi heure, re* commencer une résistance. Puis , à tout instant , la plaoe V, 5
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était traversée par des brancards , où le peuple* apportait les corps morts des iodividus tués dans les combats des deux journées. Une salle de THôtel-de-Ville était encombrée de ces cadavres, et ce spectacle était trop propre à exciter daiiB ^'Ame du peuple la vengeance et la sédition.
. La séance , cependant y se poursuivait. Le Gouvernement -vépublicain avait été proclamé j et le Gouvernement proviisoire , précédé de M. de Lamartine y à qui M. Dupont (de TEure) avait cédé la présidence , épuisé par des efforts audessus de ses forces, descendit sur le perron de THôteUde- Yille , en face de cette multitude. Les cris de : Vive Lamartine ! vive Dupont (de l'Eure) ! Vivent les membres du Gouvernement provisoire ! accueillent la présence de ces citoyens et de ces ministres. M. de Lamartine, après quelques mots dans lesquels il annonça au peuple le plus sublime décret qa soit jamais sorti de la bouche d'une nation encore toute palpitante des combats qu'elle venait de livrer, lut le décret qui abolissait la peine de mort en matière politique : ce C'est là^ ^« dit-il en terminant, c'est là ce qui fera descendre du ciel (c la bénédiction dont les œuvres des hommes ont besoin a pour être éternelles. »
Un violent coup de tonnerre qui , à ce moment même , éclata , semLla vouloir donner ia sanction céleste à ces noblés paroles.
Après cette séance en plein air , le gouvernement provi-' eoire remonta dans cette même grande salle de THôiel-de- Ville, où se sont passés tant d'actes mémorables de nos grand drames révolutionnaires. Le gouvernement provisoire y vaqua pendant deux heures aux innombrables affaires dont i* était assiégé. M. de Lamartine descendit ensuite seul poui s'échapper obscurément par un coin do la place; mais, bien-
DE LA RÊYOLtJTION DE FÉVRIER.
tôt reconnu y à Tinsiant il fut reconduit en triomphe jusque chez lui y où il harangua pour la dernière fois la foule , en faisant appel à toutes ses vertus, et en lui disant que chaque fois qu'un gouvernement ou un homme saurait trouver Tame du Peuple français et s'adresser directement et avec confiance à la vertu que Dieu a mise dans ses instincts , il n'y avait rien de grand, rien qu'on ne pftt leur demander et en obtenir avec certitude , sans crainte de se voir jamais démenti de ce Peuple.
Telle fut cette jouroéi du 24.
m^TQmB Vie» aocil^ sscrêtes.
«on*
LE GOUVERNEMENT PROVISOIRE
Ce n'était pas tout d'avoir détroit, il fallait encore réëdifîer,
et l'œQvre d'organisation s'opérait avec autant de rapidité que s'était opérée celle de destruction. Le Gouvernement provisoire semblait vouloir lutter , avec le peuple , d'énergie et d'activité. Ainsi , dès le 25 , le Gouvernement provisoire publie les proclamations, débMôns ou arrêtés suivants :
ACTES DU GOUVERNEMENT PROVISOIRE
Au Peuple Français !
Un gouvernement rétrograde et oligarchique vient d'être renversé par l'héroïsme du Peuple de Paris.
Ce gouvernement s'est enfui en laissant derrière lui la trace de ëang qui lui défend de revenir jamais sur ses pas.
Le sang du peuple a coulé comme en juillet ; mais, cette fois f ce généreux sang ne sera pas trompé : il a conquis un
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GôQTeroeméni ttational el populaire, en rapport âtdb les droits y les progrès et la volonté de ce généreol Petipléw
Un gouvernement provisoire ÉOrti, d^âcclamàtiôii et dWçetice , dé la voil dtt peuple el dés Députés des dépàMements dans la déanc^ dtt 24 février, m. investi tdotttéûtBM^ ment du soin d'organiser et d'assurer là victoirdi * U est composé de Messieurs :
Dupont (de rfiure), Lamartine, Grémiéux, Aragb, (d6 Vlasiitut), Ledru-Rollin, OAmier-Pagès, Marie, Lôuid Blanc, Armand-Marrast, Flocon, Albert Bouvier^ sectélftii^ dM délibérationdé
Dumon , Alexandre , de Môntaigu et Maurin , âOttS-seerétaire des délibérations*
M. Dupont (de l'Eure) a été iïtmirùé Président du conâeii des Ministres sans portefeuille.
MM. de Lamartine, Ministre des affairée étràngèrea* Arago, à la marine.
Grémieux , à la justice* Bedeau, à la guerre»
Marie , aux travaux publica»
Ledru-Rollin , à l'intérieur Bethmont, au œmmerce.
Camot, à riDatruetkm ptfiriilpie.
Goudchaux, aux finances.
Sont aussi nommés :
Le général Cavaignac , gouverneur de l'Algérie.
Garnier-Pagès , maire de Paris.
Les autres maires sont mainteâos provisoiremeofl, akisî que les adjoints | sous le nom de maires^ adjoints d'Htrofe-^ dissement.
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La préfecture de police est soas les ordres du maire de Paris. Elle sera constituée sous un autre titre.
La garde municipale est licenciée.
La garde de la ville de Paris est confiée à la garde nationale, sous les. ordres de Gourtais, commandant supérieur de la garde nationale de Paris.
M; Etienne Ârago est nommé commissaire du Gouvernement provisoire près la direction générale des postes.
M. Guinard est nommé chef d'élat-major général de la Garde Nationale de Paris.
M. Bûchez est nommé adjoint au maire de Pari^.
M. Recurt , adjoint au maire de Paris , est délégué du maire de Paris près la préfecture.
Les actes suivants furent immédiatement proclamés :
Citoyens !
Le gouvernement provisoire déclare que le gouvernement actuel de la France est le GOUVERNEMENT RÉPUBLICAIN, et que la nation sera appelée immédiatement à ratifier , par
son vote , la résolution du gouvernement provisoire et du Peuple de Paris.
▲U non DV PEUPLE FRANÇAIS !
Abolition de la royauté.
La royauté, sous quelque forme que ce soit, est abolie.' Plus de légitimisme , plus de bonapartisme , pas de régence.
Le gouvernement provisoire a pris toutes les mesures nécessaires pour rendre impossible le retour de Tancienne dynastie et ravènement d'une dynastie nouvelle.
Ea République est proclamée.
' Le Peuple esl uni.
Tous les forts qui environnent la capitale sont à nous.
La brave garnison de Vincennes est une garnison de frères.
Conservons avec respect ce vieux drapeau républicain, dont les trois couleurs ont fait avec nos pères le tour du monde.
Montrons que ce symbole d'égalité, de liberté, de fraternité, est en même temps le symbole de l'ordre et de l'ordre le plus réel, le plus durable, puisque la justice en est la base et le Peuple entier rinstrument.
Le Peuple a déjà compris que l'approvisionnement de Paris exigeait une plus libre circulation dans les rues de Paris , et les mains qui ont élevé les barricades ont , dans plusieurs endroits , fait dans ces barricades une ouverture assez large pour le libre passage des voitures de transport. '
Que cet exemple sqit suivi partout; que Paris reprenne son aspect accoutumé, le commerce son activité et sa confiance; que le Peuple veille à la fois au maintien de ses droits , et qu'il continue d'assurer, comme il l'a fait jusqu'ici, la tranquillité et la sécurité publiques.
Les membres du gouvememeni provisoire dd la A^piibliqw.
U NOM DU PEUPLE FRANÇAIS
Le gouvernement provisoire arrête :
La chambre des députés est dissoute.
Il est interdit à la chambre des pairs de se réunir»
Une Assemblée nationale sera convoquée aussitôt que te
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goaverDemônt provisoire aura réglé les mesures d'ordre et de police nécessaires pour le vote de tous les citoyeos.
Le gouvernement provisoire décrète :
Les fonctionnaires de Tordre civil , militaire, judiciaire et administratif, sont déliés de leur serment.
Les Gardes nationales dissoutes par le précédent gouvernement sont réorganisées de droit. Elles reprendront immédiatement /eur service dans toute l'étendue de la République.
' Le Gouvernement provisoire déclare que le drapeau national est le drapeau tricolore, dont les couleurs seront rétablies dans Tordre qu'avait adopté la République française; sur ce drapeau sont écrits ces mots: RÉPUBLIQUE FRAN- ÇAISE, Liberté, Égalité, Fraternité, trois mots qui expliquent le sens le plus étendu des doctrines démocratiques , dont ce drapeau est le symbole, en même temps que ses couleurs en continuent les traditions.
Comme signe de ralliement, et comme souvenir de reconnaissance pour le dernier acte de la révolution populaire, les Membres du Gouvernement provisoire et les autres autorités porteront la rosette rouge , laquelle sera placée aussi à la liampe du drapeau.
Vingt-quatre bataillons de garde nationale mobile seront immédiatement recrutés dans la ville de Pari^. L'enrôlement commedce dès aujourd'hui , à midi ; dans
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les douze mairies d'arrondissement où se trouvera soa domicile.
Ces gardes nationanx recevront une solde de vn franc cinquante centime$ par jour, et seront habillés et armés aux à*ais de la patrie.
Le ministre de la guerre est chargé de se concerter avec le commandant général des gardes nationales de la Seine, pour l'organisation, la prompte instruction et l'armement des susdits bataillons*
Les enfants des citoyens morts en combattant sont adoptés par la patrie.
La République se charge de tous les secours à donner aux blessés et aux familles des yictimes da gouvernement monarchique» .
Le Gouvernement provisoire de la République française décrète :
Les Tuileries serviront désormais d'asile aux invalides du travail»
miét
Le Gouvernement provisoire décrète l'établissement immédiat d'ateb'ers nationaux.
Le ministre des travaux publics est chargé de l'exécution du présent décret.
Le Gouvernement provisoire , convaincu que la grandeur d*ame est la suprême politique, et que chaque révolution
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opérée par le Peuple français doit au inonde la consécratloQ d'une Téfité philosophique de plus ;
Considérant qu'il n'y a pas de plus sublime principe que l'inviolabilité de la vie humaine ;
Considérant que dans les mémorables Journées où nous 'tommes, le Gouvernement provisoire a constaté avec orgueil • que pas un cri de vengeance ou de mort n'est sorti de la bouche du peuple ;
Que, dans sa pensée, la pgine de mort est abolie en matière politique, et qu'il présentera ce vœu à la ratification
définitive de l'Assemblée nationale ;
Le Gouvernement provisoire a une si ferme conviction de
' la vérité qu'il proclame au nom du Peuple français, que si
Iqs hommes coupables qui viennent de faire couler le sang
de la France étaient dans les n}ains du Peuple, il y aurait, à
ses yeux, un châtiment plus exemplaire à les dégrader qu'à
les frapper.
DÉPARTEMENT DE LA POÙCB
Nous, délégués par la République française in département de la police ,
Ordonnons aux boulangers, s'ils manquent du bois nécessaire pour la cuisson du pain, de se pourvoir auprès du premier marchand de bois à leur portée, et ordonnons, au nom de la République française, à tous les citoyens, d'j prêter main forte au besoin.
Paris, le 25 février 1848.
Signé GAUSSIDIÈRE et SOBRIER*
Les élèves de l'ÉcoIa PolytechBiqoe et les citoyens de Bassano et de Solms sont chargés de veiller à l'exécution pleine et entière des arrêtés pris par le Gouvernement pro* visoire de la République , pour les subsistances de toute nature. .
Us tiendront la main à ce gue les marchands de comestibles, notamment les boulangers, soient suffisamment approvisionnés. Tous pouvoirs leur sont donnés à cet égard, et, à cet effet, ils se rendront aux halles et entrepôts;^ et s'assureront de la mise en état complète des approvisionnements; ils sont autorisés à requérir la force armée pour en assurer les délivrances.
Ils devront aussi, et les citoyen^gardiens des barricades devront les aider dans cette grande mission, faire en sorte que la circulation soit assez libre pour permettre les arrivages.
Aujourd'hui que Yincennes et les forts sont pris, il n'y a plus de nécessité aussi grande de se garder contre une inva sion nouvelle.
ÉCHÉANCE DES EFFETS DE COMMERCE
Attendu que, depuis le 22 février, la circulation des correspondances et effets de commerce dans la ville de Paris se trouve suspendue ;
Attendu que les citoyens occupés à la défense commune ont dû suspendre le cours de leurs paiements ;
Considérant l'urgence des circonstances, sur la proposition du ministre des finances ,
Décrète :
Art. 1®^— Les échéances des effets de commerce payables
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à Pari», depuis le 92 février jusqu'au 16 mars pfôchaiii tn;* cltasivement^ seroui prorogées de dix jours, de tnauière à ce que les effets échus le IS février ne soient payables que le 3 tnare, et ainsi de suite.
Art. 2. — ^Tous protêts^ recours en garantie et prescriptiott^ mentionnés à l'article i*% sont également suspendus et pforogés pendant dix jours*
Art. 3. -^ Le ministre des finances^est plus spécialement chargé de l'exécution du présent décret.
Au nom de la Patrie, le Gouvernement provisoire de la République témoigne hautement sa reconnaissance aux élèves de l'École Polytechnique et des autres Écoles, dont Tadmirable dévouement ne s'est pas un seul instant démenti.
Tout ce qui concerne la direction des beaux «arts et des musées, autrefois dans les attributions de la Lisle civile , constituera une division du ministère de l'intérieur.
Le jury chargé de recevoir les tableaux aux expositions annuelles, sera nommé par élection.
Les artistes seront convoqués à cet effet par un prochain arrêté.
Le salon de i848 sera ouvert le 15 mars.
Les objets engagés au mont-de-piété depuis le 1^ février, et consistant en linge, vêtements, bardes, etc., dont le prêt ne dépassera pas dix francs, seront rendus aux déposants.
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Le ministre des finances est chaîné de pourvoir à la dépense qu'ocoasionnera l'exéontion dn présent décret.
Le GoiiTemement provisoire de la République s'engage è garantir l'existence de l'ouvrier par le travail ;
Il s'jengage à garantir du travail à tous les citoyens ;
Il reconnaît que les! ouvriers doivent s^associer entre eus pour jouir du bénéfice légitime de leur travail.
Le gouvernement provisoire rend aux ouvriers, auxquels il appartient, le million qui va écheoir de la List^ civile.
Dans la plupart des ministères, des mesures ont été prises pour qu^auoune branche du service n'éprouve d'interruption , et pour organiser sans délai tout ce qui est à organiser.
Le ministre de l'intérieur a adressé une circulaire aux préfbis pour les inviter à faire proclamer immédiatement le Gouvernement républicain, el à l'informer des dispositions qu'ils auront prises.
Des ordres ont été nouvellement donnés pour que tous les . Qondamnés politiques soient rendus à la liberté. On a donné l'ordre de remettre à chacun d'eux la somme nécessaire piour rentrer dans sa famille» Des ordres sont donnés pour l'armement régulier de toute la population de Paris. Les ei-» toyens qui ne font pas partie de la Garde Nationale seron:, en attendant une organisation définitive, formés en bataillona; ils choisiront eux-mêmes leurs officiers.
On répandait des bruits alarmants pour les propriétés. Les auteurs de ces imputations mensc^gères ne pouvaient ôtre
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que des ennemis da Gonvernement républicain qae le Peu* pie venait de conquérir par sa glorieuse victoire. Le« Gouvernement provisoire prit un arrêté qui condamnait à mort tout voleur pris en flagrant délit.
Deshommes mal intentionnés dégradaient des monuments; l'arrêté suivant fut publié :
« Point de dévastations ! point de désordres !
» Le^pouvoir fait .appel au patriotisme de tous les bons citoyens contre les déplorables tentatives de quelques hommes égarés ou malveillants. Cet appel sera entendu.
» Dévaster ou dégrader des édifices publics, propriétés
de la Nation, c'est porter préjudice à la Nation. C'est de plus
une impiété contre le Peuple dont les mains et le travail ont
éle vé ces monuments. Respectons le Peuple dans sesœuvres.
» Les Membres du Gouvernement provisoire. «
RÉSIDENCES QUI ONT APPARTENU A LA ROTAtîÉ DÉCHXJB.
Le Maire de Paris, avertl^ue des citoyens ont manifesté l'intention de détruire les résidences qui ont appartenu à la royauté déchue, afin de faire disparaître jusqu'aux derniers vestiges de la tyrannie;
Leur rappelle que ces édifices appartiennent désormais à la nation ;
Que, d'après une résolution prise par le Gouvernement provisoire ,
Us doivent être vendus pour leur prix être affecté au soulagement des victimes de notre glorieuse Révolution ;
Et aux dédommagements que réclament le commerce et le travail ;
Il invite donc tous les bons citoyens à se souvenir que les
édifices nationanx sont placés sous' la sauvegarde du Peuple.
Le Maire de Paris y GARNIER-PAGÈS.
Paris, 2S février 1848.
Voici maintenant les diverses proclamations :
AU NOM DU. PEUPLE FRANÇAIS
A la Garde nationale.
Citoyens !
Votre attitude dans ces dernières et grandes journée a é^ô telle qu'on devait Tattendre d'hommes exercés depuis longtemps aux luttes de la liberté.
Grâce à votre fraternelle union avec le Peuple, avec les Écoles, la Révolution est accomplie !... > . La Patrie vous en sera recoiinaissante.
Aujourd'hui, tous les citoyens font partie delà Garde na-* tionale; tous doivent concourir activement avec le Gouver- . nement provisoire au triomphe régulier des libertés publiques.
Le Gouvernement provisoire compte sur votre zèle, sur votre dévoùment à seconder ses efforts dans la mission difficile que le Peuple lui a conférée.
A LA GARDE NATIONALE
. L'ennemi n'a pu nous vaincre, il veut déshonorer notre Tictoire!
Des malfaiteurs sèment autour de Paris la dévastation et rincendie.
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Qoe le people armé se lève tout entier pour leB faire (Kisparaître.
L'union de la Garde Nationale et des héroïques citoyens qui étaient derrière les barricades à foudroyer la tyrannie, que cette union écrase Tanarchie.
Que les premiers jours de notre République soient aussi purs que son triomphe a été glorieux.
Citoyens, du calme, de l'énergie, de la confiance dans le Gouvernement provisoire, qui vient de proclamer la République française, et nous serons assez forts contre toutes les machinations des ennemis de la Patrie- La Garde Nationale reçoit dans ses rangs tout le peuple armé*
La jeunesse des Écoles, qui a tout fait pour le triomphe , est organisée et sous lés armes.
Nos héroïques et admirables jeunes gens de l'École Polytecnique sont à la f ôte de nqa colonnes.
Leurs jeunes camarades de TÉcole de Saint-Cyr et de l'École d'État- Major sont venus se joindre à eux.
Que pourront contre le Peuple entier sous les armes , guidé par le Gouvernement provisoire, inspiré par le dévoûmeni, l'intelligence et le courage de nos jeunes officiers du Peuple, les ennemis de l'intérieur et de Textérieur?
Citoyens, du calme, de l'union; notre chère Patrie a
repris son rang à la tôte des Peuples de l'Europe. Les Belges,
les Italiens nous imitent. Tous les autres peuples vont les
suivre et se lever aux cris sacrés de Liberté, Égalité et
* Fraternité.
Le commandant-général,
GUINARD
kV\ CITOYENS DE PARIS.
Citoyens de Paris^
; L'émotion qui agile Paris compromettrait, non la victoire, mais la prospérité du Peuple. Elle retarderait le bénéfice des conquêtes qu'il a faites dans ces deux immortelles Journées. Celte émotion se calmera dans peu de temps, car elle n'a fdoB de cause réelle dans les faits. Le Gk)uvernement renversé le 22 s'est enfui. L'armée revient d'heure en heure & son devoir envers le Peuple et à sa gloire : le dévoûment à la Nation seule. La circulation, suspendue par les barricades, se rétablit prudemment, mais rapidement ; led subsistances sont assurées: les boulangers que nous avons entendus sont pourvus de farines pour trente-cinq jours.
Les généraux nous apportent les adhésions les plus spontanées et les plus complètes. Une seule chose retarde encore le sentiment de la sécurité publique: c'est l'agitation du Peuple qui manque d'ouvrage, et la défiance mal fondée qui fait £a*mer les boutiques et arrête les transactions.
Demain, l'agitation inquiète d'une partie souffrante de kl population se eatmera sous l'impression des travaux qui vont reprendre et des enrôlements soldés que le Gouvernement provisoire a décrétés aujourd'hui.
Ge ne sont plus des semaines que nous demandons à la capitale et au Peuple pour avoir réorganisé un pouvoir populaire et retrouvé le calme qui produit le travail. Encore deux jours et la paix publique sera complètement rétablie ! fl/fjtr Encore deux jours,et la liberté sera inébranlablement assise! Encore deux jours, et le peuple aura son Gouvernement.
25 février au soir.
(Les membres du Gouvernement provisoire.) V, •
PROCLAMATION A L'AnMÉB.
Généraux y ofHciers et soldats»
Le pouvoir^ par ses attentats contre les libertés, le Peuple du Paris, par sa victoire, ont amené la chute du gouvernement auquel vous aviez prêté serment. Une fatale collision a ensanglanté la capitale. Le sang de la guerre civile est celui qui répugne le plus à la France. Le Peuple oublie tout en serrant les mains de ses frères qui portent Tépée de la France. Un Gouvernement provisoire a été créé; il est sorti de rimpérieuse nécessité de préparer à la France des institutions populaires analogues à celles sous lesquelles la Révolution a tant grandi la France et son armée.
Vous saluerez, nous n'en doutons pas, ce drapeau de la patrie, remis dans les mains du même pouvoir qui Tava't arboré le premier. Vous sentirez que les nouvelles et fortes institutions populaires qui vont émaner de l'Assemblée Nationale ouvrent à Tarmée une carrière de dévoùment et de service que la Nation, libre, appréciera autant et mieux que les rois.
Il faut rétablir l'unité de l'armée et du peuple un moment altérée.
Jurez amour au Peuple où sont vos pères et vos frères ! Jurez fidélité à ses nouvelles institutions, et tout sera oublié; excepté votre courage et votre discipline.
La Liberté ne vous demandera plus d'autres services que 4|^ ceux dont vous aurez à vous réjouir devant elle et à vous glorifier devant ses ennemis.
(Les membres du Gouvernement provisoire.)
Les commuQi&icâ et les socialistes faisaient en môi ic
temps une grande manifestation pour rassurer les esprits sur leurs intentions et promettre leur concours au nouveaa Gouvernement
Voici la relation de celle desSocialisles, empruntée à la Démocrdtie.
« Une manifestation solennelle, de nature à porter la séco<rite et la confiance dans tous les esprits, a été faite aujourd'boi par des femmes, par des mères de famille , par des enfants»
Un imposant cortège, composé des dames iDspectriccs et patrooesses des crèches^ salles d'asile et ouvroirs de Paris, auquel on avait adjoint un grand nombre d'enfants, a ira*versé lentement la ville dans ses quartiers lesplospopaleQX, et s'est renda aa siège du Gouvernement provisoire poor bâter l'organisation définitive des institutions qui assoreronl désormais à l'enfance les soins maternels et TédacatioD»
Le cortège, entouré par des ouvriers en armes et des Gardes Nationaux, a été l'objet des démonstrations les plas éclatantes de respect et de sympathie. Partout la foole s'esl rangée ^vec vénération en saluant le drapeau de la B^n* blique et les bannières sur lesquelles on lisait les iDScripti< suivantes :
Education pour tous les enfants du Peuple*
Crèches, salles d'asile, écoles, apprentissage*
Principe sacré de la famille.
Laissez venir à moi les petits enfants.
Sur une dernière bannière étaient inscrits tes mots:
UNION DES CULTBS. FRATERNITÉ UNIVERSELLE
Puis marchaient ensemble des différents cultes: le grapd rabbin israéUlç^ desprjêtres catholiques, un pasteur protes* tautr
Le Peuple, qui comprend si bien toutes les grandes idées, a accueilli avec une profonde sympathie cette généreuse manifestation, ce premier pas vers l'organisation de la famille sociale. »
Voici maintenant la déclaration des Communistes.
LE POPULAIRE
AUX GOMMUHISTBS IGABIBHS.
Travailleurs nos frères,
Nous avons toujours dit que nous étions, avant tout , Français, Patriotes démocrates, aussi inttépides qu'humains et modérés : vous venez de le prouver. L'horrible trahison qm a fait couler le sang des citoyens, mercredi soir S3 février, devant Tbôtel do ministère des affaires étrangères, a dû vous fiedre prendre les armes pour la commune défense ; et, dans l'immortelle journée du 24*, vous avez partagé l'héroïque dévoùment de la brave et généreuse population de Paris.
Aujourd'hui, c'est!' (/mon seule, l'Ordre et la Diseij^ine qm peuvent assurer au Peuple le fruit de sa victoire, en «garantissant ses droits et ses intérêts.
Rallions-nous donc autour du Gouvernement provisoire, présidé par Dupont (de l'Eure), remplaçant l'odieux gouvernement qui vient de se rougir du sang des citoyens.
Appuyons ce Govvernement provisoire qui se déclare Hépuhliemin et Démocratique; qui proclame la Souveraineté Hpitionale et l'unité de la nation ; qui adopte la Fraternité, l'Égalité et la Liberté pour principes, et le Peuple pour devise et mot d'ordre, et qui dissout les chambres pour convoquer V Assemblée Nationale, qui donnera à la France la Constitu-tion qu'elle demande.
Mais sachons nousTinéiiies réclamer constamment toutes les conséquences de ces prindpes.
Demandons que tous les Français soient déclarés FRÈRES, égaux en devoirs et en droits, sans aucune espèce de privilège, tous membres de la Garde Nationale» tous électeurs ei ëligibles à toutes les fonctions publiques, sans aucune condition d'argent.
Demandons le drmt naturel et imprescriptible A*asso* ciatiofiy de réunion et de discussion, la liberté individuelle, sans arbitraire d*aucun homme, la liberté de la presse, saas entrave, sans cautionnement ni timbre.
Demandons surtout la garantie de tous les droits et de tous les intérêts des travailleurs ; la reconnaissance formelle du droit de vivre en travaillant, afin que le père de famille ne soit plus réduit à l'affreuse nécessité d'abandonner sa femme et ses enfants pour aller mourir en combattant.
Demandons Torganisation du travail et Tassurance d« bien-être par le travail.
Demandons la suppression de tous les impôts sur les objets de première nécessité.
Demandons l'abolition des humiliantes, vexatoirea ei iniques institutions de la Douane et de l'Octroi.
Demandons , pour le Peuple , l'instruction générale , gratuite, commune, réelle Bt complète.
Demandons des institutions et des garanties pour le bon* heur des FEMMES et des ENFANTS, pour que chacun ail ki possibilité de se marier , avec la certitude de pouvoir élever^ sa famille et la rendre heureuse.
Fidèles à nos principes de fraternité, d'humanité et de modération, de justice et de raison, crions toujours et partout; n Point de désordre, point de violences, point d'op*
pression pour personne! mais fermeté, clairvoyance et prudence, afin d'obtenir justice pour tous!
Point d'atteinte à la Propriété ! mais inébranlable persévérance à demander tous les moyens que peut accepter la justice pour supprimer la MISÈRE ; notamment, en adop*tant un système démocratique d'inégalité successivement décroissante, et d'égalité successivement croissante.
Gardons-nous de demander l'application immédiate de nos doctrines communistes. Nous avons toujours dit que nous ne voulions leur triomphe que par la discussion, par la conviction, par la puissance de l'opinion publique, par le consentement individuel, et par la volonté nationale. Restons fidèles à nos paroles.
Mais beaucoup d'entre nous ont conquis de leur sang le droit d'association, de réunion et de discussions publiques ; ayons donc aussi l'inébranlable constance de réclamer ces droits; et l'expérience, jointe à la discussion, sufiira pour persuader et pour convaincre que notre système d'organisation sociale et politique est le seul remède à la misère, le seul qui puisse assurer le bonheur et le salut de l'humanité.
Encore un mot: le Gouvernement provisoire annonce rannement de tous les citoyens et l'organisation générale de la Garde Nationale, tout en assurant l'existence du Peuple: ne déposez donc pas vos glorieuses et immortelles barricades I laissez, au contraire, toutes vos affaires, pour vous organiser et vous enrégimenter ! Achevez, complétez etjégularisez votre armement ; demandez que les bastilles soient désarmées, que tous les canons, toutes les armes et toutes les munitions soient livrés au Peuple, et que le Pçuple parisien soit tout entier ^us les armes | organisé,
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discipliné sous les chefs de son choix : c'est alors qu'on aura réellement la garantie de l'ordre comme de la liberté, et do la liberté comme de l'ordre ; de même que, quand toute lo Garde Nationale de France sera armée et organisée démocratiquementy c'est alors qu'on aura la garantie réelle de le paix universelle, de l'indépendance des Nations et de la fraternité des Peuples.
Paris, le 25 février 1848.
CABET
Ainsi, toutes les sympathies accouraient à l'envi autour de ce gouvernement d'hier, pour le protéger et le défendre, et l'œuvre à laquelle il s'était voué, marchait à grands pas vers sa réalisation.
Toutefois, il faut le dire, de sourdes résistances commençaient déjà à s'organiser, et ce gouvernement né d'hier, placé entre tous les embarras d'une situation hérissée de dangers, allait bientôt se trouver aux prises avec deux partis opposés, également ardents, également intéressés à le renverser. L'un, qui rêvait la République de 93 et le drapeau rouge, et l'autre qui désirait la Régence ou une royauté quelconque, et qui s'effrayait des tendances révolutionnaires avouées par certains membres de ce gouvernement !•••
D'une part, le gouvernement pressé par la partie audacieuse des révolutionnaires, avait été obligé de consentir i bon nombre d'institutions dangereuses. Ainsi un décret avait paru avec la teneur suivante :
Le Gouvernement provisoire :
Considérant que la Révolution, faite par le peuple, dtoit être faite pour lui ;
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Qu'il est temps de mettre un terme aux longues et iniques sonflrimces des trayailleors;
Que la qoestion da travail est d*one importance saprâme ;
Qa'il n'en est pas de plus haute, de pins digne des préoccupations d'nn gouvernement républicain ;
Qu'il appartient surtout à la France d'étudier ardemment et da résoudre un problème posé aujourd'hui chez toutes les nations industrielles do l'Europe ;
Qu'il faut aviser sans le moindre retard à garantir au peu* pie les fruits légitimes de son travail ;
Le Gouvernement provisoire de la République arrête :
(f Une commission permanente, qui sera intitulée : Com^ miiitofi de Gouvernement pour les travailleurs » va être nommée, avec mission expresse et spéciale de s'occuper de leur sort. »
Pour montrer quelle importance le Gouvernement provîtoire de la République attache à la solution de ce grand problème, il nomme président de la Commission de Gouver^ nement pour les travailleurs, un de ses membres, M. Louis Blanc, et pour vice-président un autre de ses membres, M. Albert, ouvrier.
Des ouvriers seront appelés à faire partie de la Commis^ sion.
Le siège de la Commission sera au palais du Luxembourg.
Louis BLANC, Armand MARRAST, GARNIER-PAGËS.
Ce décret provenait sans doute d'une intention essentiellement louable, mais elle posait trop ouvertement ce dangereux problème de l'organisation du travail, dont les citoyens
Louis Blanc, Albert^ etc., devaient faire plus tard leur arme la plus redoutable.
Cette Commission pour les travailleurs devait être, et devint bientôt, en e6et| un véritable foyer d'insurrection, où certains agents des anciennes sociétés secrètes entretenaient à plaisir, dans Tesprit des ouvriers, ces idées d'bostilitéicontre les maîtres ou les riches, qui ne pouvaient que produire Ttnarchie , pour aboutir en dernier lieu à la guerre civile*
Cette Commission ftai donc installée, et elle fonctionna btentôt, malgré les répulsions qu^elle inspirait à une cer-taine fraction plus calme et plus sensée du Gouvernement provisoire !
Pendant que cesinnovations sociales avaient lieu et allaient porter, chez l'ouvrier forcément désœuvré de la capitale, Tillusion d'une condition meilleure possible, on s'évertuait à plaisir , à froisser les sentiments les plus futiles de cette partie de la population que Ton désigne conmiunément sous la dénomination de bourgeoisie I
Ainsi, d'une part, on donnait aux ouvriers, tandis que l'on retirait aux bourgeois.
Cette situation ne pouvait durer longtemps sans amener un conQit.
C'est ce qui eut lien.
Disons d'abord ce qui se passait au Luxembourg, où était installée la Commission pour les travailleurs, sous la présidence de MM. Louis Blanc et Albert.
«Le mercredi, 1^ mars, eut lieu, au palais du Luxembourg, la première séance delà Commission de gouvernement pour les travailleurs.
« 460 à 200 ouvriers, délégués de diverses corporations, prennent place, à neuf heures du malin, sur les sièges pré^-
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cédemment occupés parles pairs de France. M. Louis Blanc, membre du Gouvernement provisoire, président de la (commission de gouvernement pour les travailleurs, est au fauteuil de la présidence* M. Albert, ouvrier, membre du Gouvernement provisoire, vice -président, est assis au bureau»
» M. Louis Blanc, dans une chaleureuse allocution, montre d'abord la nouveauté et la grandeur de ce spectacle : pour la première fois dans l'histoire, les ouvriers sont appelés à résoudre avec le gouvernement le grand problème de leur sort ; et cela dans la salle même des délibérations de l'ancienne aristocratie. De vives acclamations accueillent les paroles de l'honorable membre.
» M. Louis Blanc indique ensuite te but de la Commission^ qui est d'étudier toutes les questions relatives au travail, d'en préparer la solution dans un projet qui sera soumis à l'Assemblée nationale, et provisoirement, d'entendre les demandes les plus urgentes des travailleurs, et de faire droit à celles qui seront reconnues justes.
» Plusieurs ouvriers, délégués de corporations diverses, montent successivement à la tribune et exposent les voeux des ateliers.
D Parmi les demandes faites au nom de la classe ouvrière, deux sont l'objet d'une insistance particulière de la part de l'assemblée, qui en demande la solution immédiate.
» Ces deux demandes sont les suivantes :
» Réduction du nombre des heures de travail.
» Abolition du marchandage, c'est-à-dire l'exploitation des ouvriers par des sous-entrepreneurs de travaux.
>i Ces vœux entendus, on procède à la nomination des délégués qui doivent représenter, au sein de la Commission^ le peuple des travailleurs. Le président fait remarquer que
la CommîssioDy pour qu*elle poisse fonctionner rapidement et sériensementy doit être peu nombreuse. Elle appellera dans son sein, pour les entendre, tous les hommes qui, par leur situation et la spécialité de leurs études, pourrontéclairer ses études, apporter d'utiles renseignements dans cette grande enquête du travail.
» Les membres permanents de la Commission peuvent donc être peu nombreux, et la prompte expédition des affaires exige ce petit nombre de membres. M. Louis Blanc propose, en conséquence, que chaque corporation d'ouvriers nomme trois délégués : l'un prendra part aux travaux inté* rieurs de la commission, les deux autres feront partie d'assemblées périodiques auxquelles la commission soumettra des rapports, et qui auront à les discuter.
» Mais, au moment de procéder à la nomination de ces délégués, il est constaté que toutes les industries n'ont pas de représentants dans la salle. De plus, des groupes nombreux se présentent dans les cours, et contestent les titres des délégués présents dans l'assemblée.
n M . Louis Blanc déclare alors qu'il y aurait danger à semer des divisions parmi le peuple^ par des opératicms irrôgolières; qu'il faut, avant tout, déterminer un procédé de convocation qui permette au peuple entier des ateliers» de nommer régulièrement des représentants acceptés de tous. Il annonce qu'une proclamation sera affichée dans ce but. Il engage, en conséquence, les assistants à se retirer avec ordre et à reprendre leurs travaux, en attendant la solution pro« chaise de cette question préalable.
I) Sur la déclaration d'un grand nombre d'ouvriers, que les travaux ne reprendront pas tant que les deux questions lea plus prQ^autQs : cellQ dQ la réduction des heures detra-
vail et de TabotUioD du marchandage, ne seront pas réso* lues, M. Louis Blanc fiut un appel énergique au patrioUame de la population ouvrière» démontrant la nécessité de la modération dans la force, et de la patience pour la justice même.
« M« Arago» membre du gouvernement provisoire» entre en ce moment dans la salle» et ajoute des paroles éloquentes à celles du président.
» M. Louis Blanc insiste de nouveau en termes pressants :
M Vous dites que vous êtes ici animés de très bons sen* timents» et je le sais ; mais qu'il y a au dehors bien des ou« vriers qui» peut*étre» ne voudront pas reprendre leurs tra« vaux si on ne leur donne pas une solution immédiate ? Eh bien ! voici la mission que je confie à votre patriotisme : répandez-vous dans tous les quartiers de Paris; dites ce que vous avez vu I Dites qu'on vous a parlé, pour la première fois dans le monde, de vos intérêts véritables ; dites qu'on vous a déclaré» pour la première fois» que la loi qui concerne les intérêts du peuple doit être faite par le peuple luimême I Dites si vous n'avez pas senti quelque chaleur dans nos paroles» et si notre langage ne vous a pas donné la certitude que notre conviction était sincère, inébranlable... Si j'osais» je vous dirais que nous sommes plus impatients que vous-mêmes de votre bonheur, car nous en sommes plus responsables.
9 Les hommes qui sont parmi vous ne sont responsables que de leur propre famille. Nous, nous avons accepté la re-doutable responsabilité de régler le bonheur de toutes les familles de France. Voilà une grande et difficile tâche» et il faut en savoir quelque gré aux hommes de courage qui n'ont pas craint de l'assumer sur leur tête.
» Mourir sur une barricade est héroïque , sans doute ;
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combattre contre l'ennemi, c'est de l'héroïsme aussi ; mais, dans ces occasions, l'on ne répond qoe de sa vie. Il est des actes qui exigent pins de fermeté d'ame, c'est de s'engager à réjpondre de la vie de millions d'hommes.
H Qnand nous avons accepté cette formidable responsa* bilité, c'est que noos sentions dans notre cœur une puissance de conviction, une chaleur de vouloir qui nous disait que nous ne resterions pas inférieurs à cette tâche immense. Hais ce ne saurait être qu'avec votre concours ; car notre force n'est qu'en vous : cette force, c'est votre confiance, et nous la réclamons en échange de nôtre dévouement. »
« L'assemblée se sépare au milieu des applaudissements et des cris de : Vive la République I
» Au sortir de cette réunion, des citoyens pleins de zèle furent immédiatement envoyés à cheval par le président de la Commission, afin de convoquer, pour le lendemain, à une assemblée générale , les patrons, représentants des princî^ pales industries de Paris.
m Le lendemain, à huit heures du matin, une^ réunion nombreuse de patrons, chefs d'industrie, a lieu, en effet, dans une des salles du palais*
» M. Louis Blanc expose que la Commission a voulu en<^ tendre et consulter les intérêts divers, afin d'arriver à la justice pour tous. U fait connaître les deux demandes indi<quéee la veille par les ouvriers comme les plus- urgentes : celle de la réduction du nombre des heures de travail, ei celle de l'abolilion du marchandage. Il réclame sur ces deux points les explications des patrons.
» Sur le marchandage, des détails précis sont donnés par divers membres; il y a \eBfnarchandeurs Ou tâcherons, qui sous-eolreprennQut certaines parties de travaux et les font
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exécuter à \a journée par des ouvriers sous leurs ordrB directs. Ce genre de marchaudage est oppressif pour Voovrier: L'abolition en est non seulement consentie, mais ré* clamée par l'assemblée. Il y a ensuite le marchandage indi- '* viduel, qui consiste dans le travail à la pièce onpiéçari.
• Ce genre de travail est avantageux à Touvrier coaune au patron ; car à Tun il assure un- bénéfice proportionné i son activité, et à l'autre une livraison plus rapide. Le pte* fard est à conserver. Il y a enfin un troisième genre demar* chandage, qui consiste dans l'entreprise faite ensemble par plusieurs ouvriers, par association, avec partage des béoéfices dépassant le salaire de la journée de chacun, partage fait au prorata du taux de la journée de chaque associé. C'est là un germe d'association utile à conserver^ à encourager.
» Sur le second point, celui de la réduction du nombre des heures de travail, de courtes et satisfaisantes explications sont échangées. A Paris^ le nombre des heures de travail efiectif est aujourd'hui, généralement de onze heures; en province, il est de douze. Une réduction d'une heure par jour est acceptée sans difficulté. L'assemblée se sépare, animée d'un esprit de conciliation qui fait honneur à tous ses membres.
» En conséquence de ces explications, contradictoi rement entendues des ouvriers et des patrons, le Gouvernement provisoire a immédiatement rendu un décret par lequel le marcliandage oppressif est aboli^ et le nombre des heures de travail diminué partout d'une heure, ce qui réduit à dix à Paris, et à onze, en province, le nombre des heures de travail effectif.
>i Toute la journée, de nombreuses députations d'ouvriers de presque toutes iQs corporations se succèdent au Luxem-
bourg, demandant le résultat des réflexions de la commission du gouvernement pour les travailleurs. Les résolutions prises leur sont annoncées, et elles se retirent en témoignant hautement leur, satisfaction par le cri de : Vive la République!
m La. commission, forte de la conBance que va lui mériter le succès de ses premiers travaux, s'occupera maintenant de sa constitution régulière, puis de l'étude des autres questions soumises à son examen, »
Jusque là, la commission travaillait sérieusement à une œuvre digne de notre siècle, digne de la révolution de février, digne de la République conquise et fondée par le peuple.Heureux, si les membres actifs de cette commission eussent borné leurs vœux et leur action à faire le bonheur du peuple, qui venait à eux pleins de confiance et de bonne volonté, et n'eussent point cherché à embrigader toutes ces sympathies enthousiastes * toutes ces forces vives, pour opérer un changement dans le gouvernement.
Comme nous l'avons dit, l'attitude imprudemment menaçante de divers membres du gouvernement avait jeté dans le pays de sourds mécontentements qui se traduisaient déjà par des résistances, ici dissimulées avec art, là, ouvertement audacieuses.
Un décret survint qui abolit à ce moment, lescompagnies d'élite de la garde nationale, et interdisait les bonnets à poils. On a fait beaucoup de plaisanteries plus ou moins spi-»* rituelles sur cette affaire, elle était cependant au fond plus sérieuse et plus grave qu'elle ne le paraissait !
Sans doute, il était puéril de se révolter avec l'apparence du dépit, contre l'abolition de distinctions fort insignifiantes, mais il y s^vfi^U d^^)^ cçtte quç§lion futile à première vue , le
germe d'une hostilité entre la population ouvrière et la population bourgeoise, et cette dernière crut devoir faire acte d'énergie en protestant contre les membres du gouverne^ ment qui paraissaient vouloir établir maladroitement entre les deux classes une sorte d'antagonisme.
Les compagnies d'élite se rendirent donc sans armes » bfas dessus, bras dessous à l'Hôtel-de-Ville, et demandèrent le retrait du décret malencontreux.
Nous devons à la vérité de dire qu'ils furent fort mal re^ çus, tant par le général Courtais, que par UM, Ledru-RoU lin, Louis Blanc et autres membres ; toutefois, le spectacle avait été imposant ; ils s'étaient présentés au nombre d'au moins trente à quarante mille gardes nationaux , cette una« nimité dans la protestation parut significative à Louis Blanc, qui pensa opportun, pour détruire l'effet de celte manifestation, d'en convoquer une autre, aussi pacifique, mais aa« trement nombreuse et imposante* Cela était facile à H. Louis Blanc^ qui avait les ouvriers dans sa main; les ouvriers furent convoqués, et le lendemain même, la contre-manifes* tation avait lieu !
» Nous avons parlé hier, dit uo journal, de la manifestation, faite auprès du Gouvernement provisoire de la Répu« blique par un certain nombre de gardes nationaux appartenant aux compagnies de voliigeurs et de grenadiers. Nous avons dit le but de cette manifestation et la réponse du Gouvernement provisoire.
» Une profonde agitation s'était emparée de la capitale, à la suite de la protestation de ces compagnies. Les esprits mncèrement attachés à leur pays, à son repos, à la prospé-* rite , à la consolidation d'un gouvernement ferme, national^ démocratique et de nature à rallier autour de lui tous les
bons citoyens, craignaient qu'une telle protestation n'affaiblit Tautorité du gouvernement provisoire et ne provoquât do déplorables réactions. C'est, en effet, une chose grave que de voir même une minorité de la garde nationale placer les hommes chargés de veiller au salut de la patrie sous le coup d'une menace. C'est de l'anarchie.
» Aujourd'hui, Paris et le Gouvernement provisoire delà République sont rassurés. Une autre manifestation a eu lieu, et celle-là faite par plus de cent mille citoyens.
» Une immense promenade civique, composée de tous les corps d'états , de toutes les sociétés politiques, de députations des diverses classes de la population, ayant chacune leur drapeau, et au milieu desquelles nous avons remarqué tout le collège catholique irlandais, de vénérables prêtres que la foule saluait de ses acclamations, a défilé de i i heures à 5 heures devant l'Hôtel-de- Ville. Haranguée plusieurs fois par les membres du Gouvernement provisoire, elle ne faisait entendre que ces deux cris, dans ses rangs : Vive la République ! Vive le gouvernement provisoire !
M Ce témoignage de confiance, cette adhésion si calme, si formelle, si spontanée, donnée par la population de Paris à la politique, aux actes, aux décrets du Gouvernement provisoire, doit désormais rassurer les plus timides, dissiper toutes les craintes, et si un pouvoir éminemment transitoire , rencontrant à chaque pas des difficultés, froissant inévitablement quelquefois certains intérêts, dans la confusion inséparable des premières heures d'un gouvernement; si un tel pouvoir rencontre une pareille unanimité de sentiments, sur quelle force, sur quelle puissance, sur quelle cohésion ne devons-nous pas compter, lorsque l'Assemblée V. 7
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coDstilaaaie aura fondé en France, sur des bases solides, le gouvernement de la République ?
« Nous le répétons , la journée d'aujourd'hui , si calme dans son énergique manifestation, doit ramener la confiance dans tous les esprits et faire disparaître jusqu'au dernier vestige de cette émotion dont nous étions tous saisis hier. Le commerce , l'industrie , les transactions financières s'en ressentiront indubitablement. »
Un autre journal ajoute :
«La manifestation r^oc^tonnatre contre l'égalité quela garde nationale des compagnies d'élite a tenté de faire hier contre les arrêtés du gouvernement, avait reçu immédiatement une réponse catégorique de la part des ouvriers qui se trouvaient sur la place de rHôtel«de-Ville; une nouvelle réponse a été donnée aujourd'hui par cent mille ouvriers de tous les corps d'états de Paris et de la banlieue.
« Dès neuf heures ce matin , toutes les corporations se réunissaient sur la contre-allée du sud de la grande avenue des Champs-Elysées.
ti Une colonne , qui commençait aux chevaux de Marly et s*en allait jusque par delà la barrière de TBtoile, s^est for- ^ mée comme par enchantement et avec un ordre admirable.
<r Chaque peloton d'ouvriers avait huit et dix hommes de front.
M Chaque corporation avait son drapeau ou son étendard à sa tête.
(c A onze heures, cette immense colonne s'est ébranlée et s'est mise en marche , en chantant avec ensemble tous nos chants patriotiques, a traversé la place de la Révolution, est passée devant le pont et a eufilé les quais de la rive droite
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pour se rendre ddVànl T Hôtel- do^VîUe^ sië^e du Gbuverno-ment provisoire.
^ Cëlté mëffdhe atait liëtl aVeô nh otdté tout ttilHtëirë, et aucun ouvrier ne sortait des rangs.
ce Ji'ûe tbuié Ifiiiùétise de Ëûriéûx , convies par un temps admirable, bôrdaH iéë (|ùàis él couvrait les ponts et la place dët^flôlél-dè-Vifle-
(c Toutes les femmes et les enfans étaient aux croisées des maisons:.
u A THôteUde- Ville on voyait des employés jusque sur les toits du grand hôtel.
H Lors(|ue la tète de la colonne eât arrivée sur la j[ilace de l'Hôtel-de-YiUe, et que la colonne s'est plusieurs fois i*Apliée sur elle-Hâérne pour former un massif vivant et compiacty devant Thôtel , là queue de la ookmne n'était encore qtt'au Louvre ^ et de nouvelles corporations arrivani de ions ite ûôtés^ veiiaieni former de nouvelles phalanges.
M Au"- dessus de cette masse Vivante on voyait flotter les drapeaux aux couleurs nationale^ el portant tous , avec le uotB des corporations , ces mots : Vive la République I Liberté ! Egalité ! Fraleraiié.
fr Lee ouVhen» n'avaient qu'Uù but dans lew âanifestatkm:
a Faire aciè de leur concours absdiu au geuvèrBèflMDt provisoire qui dirige la République pour la défende de l'égaillé/ et lent* manifesiatîoii à été une^ complète^ magnifique.
« Les adresses des corporation^ ottt été portées a<i Gouvernement provisoire par des délégués^ lesquels ont été fraternellement reçus.
(( Plusieurs membres du Gouvernement provisoire sont
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descendus sur le perron de l'Hôtel-de-Ville, ei ont harangue les ouvriers.
« Ensuite a en lieu le défilé , qui a doré plus d'une heure.
« Les cris incessants et d'une énergie indicible de : Vive Ledru-RoUin I vive le Gouvernement provisoire! vive la République ! vive l'égalité ! ne cessaient d'éclater en chœur puissant.
« Après le défilé, la colonne s'est rompue, et les ouvriers se sont divisés par sections pour s'en aller chacun chez soi.
i< Si la journée d'hier a été bonne pour la République » celle d'aujourd'hui a été excellente. »
Manifestation réactionnaire! le mot était lâché; il allait être habilement exploité !
C'est à peu près vers cette époque en effet , que parut dans la Revue Rétrospective , rédigée par M. Taschereau, on -document qui tendait à jeter sur le caractère de l'un des anciens chefs des Sociétés Secrètes , un soupçon infamant. Ce document produisit beaucoup d'effet sur le public, et les anciens camarades de Blanqui , ceux surtout qui avaient i^nsiHré avec lui contre la royauté, le sommèrent de s'expliquer sur cette accusation de trahison.
Après quelques jours d'attente^ le citoyen Blanqui envoya aux journaux, et fit vendre par les rues, une note dans la* quelle il s'efforce de répondre aux accusations formulées contre lui !
Comme nous avons accueilli l'attaque, il est de notre de^ voir de donner ici une place à la réponse.
La voici dans toute son étendue :
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RÉPONSE DU CITOYEN Auguste Blanqui.
irSorpriapar une attaque iBOpinée, j'ai dû perdre plasieui*s )0ui8 à recueillir des renseignements sur les manœuvres ténâ^reuses q^ii ont amené cette odieuse aggression.
^'L'altération de ma santé ne mepermetpas un travail sou<^ * tenu. Ces deux motifs OQt seuls retardé ma réponse.
(c Une pièce étrange paratt tout-à-coup dans le coin d'un recueil ignoré. Elle accuse la trahison du chef principal des sociétés secrètes, pendant la période de 1834 à 1839.
» D'où sort cette pièce?— Du cabinet de M. Guizot. — - Quy^'en a tirée? -«-Des mains inconnues, p^nélant le combat. -— 0tai la publie? — M. Taschereau, un dynastique, ami du - Nottona/. -— De qui la tient-il? — C'est ce qu'il ne dit pas ; il se borne à déclarer que la pièce s'est beaucoup promenée avant de parvenir jusqu'à lui, vers le 10 mars. — Pourquoi' ne la publier qu'au bout de trois semaines?— » Pas demotif.
» Blanquiy l'auteur prétendu, ne l'a point écrite, ue l'a point signée. Aucune marque n'en révèle l'origine, n'en ' garantit l'authenticité.
» Ceci est un coup de poignard donné par derrière, de la main d'un Bravo. Tout-à-l'heure, je traînerai an grand jour les ennemis dont la peur et la haine ont armé dans l'ombre un bras mercenaire.
» Quant à vous , citoyen Taschereau , vous mentez ! L'enlèvement du factum pendant le combat est une fable imaginée pour qu'on ne puisse vérifier son point de départ. Vous ne V&y^z p^s gardé trois semaines. On vous l'a remis
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pour l'impression y et votre Revue rétrospective est^teseus* citée tout exprès pour gi^Tegî«(fff une calomnie irresponsable.
» Il 8'agissait de luer uii bonne devenu un obstacle et bientôt un danger. Avec des notes de police et de greffe, pent-étre môvie s^^à(^? Mi^y^lt i^iwwu^^m ^fi^^ une hîiloîra dei smété» ^mpèto» de f ^39» à 499A« En t^ on écrit : « Pé^lerfttien de Planqm 4ew ni le faîi4i^ de rietôrieup; » et i»9 veiMi revâ^ de )» obeoM^Q de Neewi !
» Quel e étôlewoFe* du fo9sw8e? yewpiei 4*1» pre« rnière pei^Qw». Cofoiaent ? éeis^ir ^ Vi«fltte*c* owgiqpe de ce^ ine(9 /^i, wei , qui reTW^ii^ ipws^ipincw^ dep^ le
récit, pemme 1» perS(q^mficei^Q^ dp wôroe bomwe? Çfeet.
lui ! s'^wifr-tren î il peHe> il racoe^e> îA eefc en açèee i
)^ On o«d:iUe qee 4ep«ui3 trea^te ees^, per la méffie m^jjj^^ eft «yee dee pqI» de femme» de clwmJbf e^ tes^ f^^e^ws }f$ér reiçes oi^t b&iî dee moreeeux de n^^weires ^itndisaEi^ lmto« Fîqnea» eu Bom, de low les pereop^e^s pQ^^t^Ies. I^ç^e^raî Q^a de Napolée», publié» ee 182t>, yillu^ipn C«t vnmc^ selle; c'est à peine m on v^oliM^ e% ci:eire le déD;ie«lft d(»q^ perNepoléQQ Ininméiioe. ei\QQre vivent. Qnel eyeit.^ér le preoédé de Tebbé de Vr^t». r^Mlee^de )a mystification? Ife, style nerveux et surtout le discours direct»
• ^w 0^ deeument, de la *^vt«ft ré{ro$fie^iv^.r à U pl^ce de9i pc^nenQiey«>..twt, mettes 9^Btnq^i, que i[e9*eï:ert^U '^ Vu epM«^ ipflOiRplet, «régulier de«i wci4^» WW^leç,. d'w»« ' paternité parfaitement impénétra^e*
»^ I8w^ wwre^, A <^«Q9P des noms cM^ dausi I« pièspe, aub8jtUfie«Si len ioptni> et fN/9<, en suppriiwipA l?^ poirtrnit, dQ l'a^te^r qee v/ew f^Âtes parleri, et vous aare^ le pôm^ rév4^ UUQ^feile ^ui^cewiveiAQnt par q^^ diye^s personnage?»
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y Cest mon style, dit-otr. frenez tout mon bagage littéraire > fisest mince. Qo'o« jary d'écrivains compare avec le factam, et s'il trouve la moindre analogie de style, je passe condamnation.
H Si ce n'est pas mon style, c'est encore moins mon écrito». — MK» voos afVez dicté! — Non! Il y a dans plusieurs parties &e o^ morceau une certaine redierebe de tel twutÊqtA ne permet pas de supposer une improvisation an eouMÊat de la parole; j'ai d6 rédiger. Où est le manuscrit? jrélais prisonnier ; je ne ffmtvàk le soustraire, et on av^t à le posséder nn intérêt captivais
» Pas de ttgnnture non [dus! Est-^^e croyaMe? Comment \ voici nnvSeit ennemi ded phx9 dangereux, rendu h merci, prosterné ans pieds du vainqmw, livrant à diserétion son pasBéy toute sa personne !^^ et on ne prend contre tiri aucune garaéte ) <m ne M denande auenn gag0^ pm même sa aimple signature f
# Eàîèsfle lendemain, ce lâche w reAredse à» tonte àa baioffeup devant hf Cenr dëi pairs ! it brave sea joge& de sa parole l il les brave de son sîteneél it jnstifie en plein pré^^ toîre l'indur^eetion ! tl bmailie puMîq[ueinent ceux dont la veille il embrassait, tremblant, les gettom ! Commenl accor* der cee exeès^de tàcireld, te* 32 Oe^dhfie>#loîn du fénï, avec cet eiLCès^ d^audbee le M jmtiw,^ en* préseiee môme du péril!
>i^Lacalottiiîee8ttoiijeuf« la^bienwnHe!' In^ haine et la crédnK«é la savonrenl arrec dëlitesu Blla^ nr^a pat besoin de m mettreien fhais ; pewva qnfelle< tue,^ qulmperte Itt vrai-^ aenMsfiMSslKabeoniitènièma nelutfaî^ deterL Elle
a un secret aivec ai dams chaque: eourr, Vcnvie. Ce n'est ja« mnis à ette, e^eet à se&victimes qu^on tient rigueur et qu^on
demandes des preuves. Toute une vie de dévouement, d'auslérilé^ de souffrances, s'abîme, en une seconde, sous nn geste de sa main.
» Une trahison ! Mais pourquoi ? Pour sauver ma tête qui n'était point menacée, chacun le sait bien? L'échafaud n'avait pu se dresser dans le paroxysme de la irengeance ; pouvait-il se relever, après huit mois d'apaisement et d'oubli? Il eût fallu du moins attendre sa présence ; et si l'ijEcès de la terreur me précipitait avec tant de hâte dais la délation, comment, je le demande encore, n'a-t-on pas arraché une signature à cet anéantissement moral ?
» Ai-je, du moins, stipulé l'allégement de mes fers? Le mont Saint- Michel, le Pénitencier de Tours sont là pour répondre. Parmi mes compagnons, qui a bu aussi profondément que moi à la coupe d'angoisse? Pendant un an,^J'agonie d'une femme aimée s'éteignant loin de moi dtes le désespoir; et puis quatre années entières, un téte-à-téte étemel, dans la solitude de la cellule, avec le fanlôme de celle qui n'était plus, tel a été mon supplice, à moi seul, dans cet enfer de Dante. J'en sors, les cheveux blanchis, le cœur et le corps brisés, et voici retentir à mon oreille le cri : Mort au traître ! Crucifions-le I
» Tu as vendu tgs frères à prix d'or! écrit la plume prostituée des coureurs d'orgie. De l'or pour aller mourir lentement dans un tombeau, entre le pain noir et la cruche d'angoisse I Et qu'en ai-je fait de cet or ? Je vis dans un grenier avec 50 centimes par jour. J'ai pour fortune, à l'heure qu'il est, 60 francs. Et c'est moi, triste débris, qui traîne par les rues un corps meurtri sous des habits râpés, c'est moi qu'on foudroie du nom de vendu ! tandis que les valets de Louis- Philippe, métamorphosés en brillants papillons républicains.
voltigent sur les tapis de rHôtel-de-Yille, flétrissant du baut de lear vertu nourrie à quatre services, le pauvre Job échappé des prisons de leur maître !
/) Ah ! Fils des hommes ! qui avez toujours une pierre en main pour lapider Tinnocent, mépris sur vous !
» Les plus bienveillants disent : « Ce sera quelque lettre, >i quelque note de Blanqui, perfidement transformée en dé- » noi^ciation. n Ils soupçonnent vaguement une noirceur, sans révoquer en doute la paternité de la pièce. Deux choses les fascinent : l'emploi de la première personne, si puissant à faire illusion , et puis la brusque révélation de ce monde souterrain des sociétés secrètes • . » Braves gens, détrompez-vous l pas un mot du libelle n'émane de ma plume. U sort tout entier du laboratoire impur des faussaires.
» Ces faits, pour vous si nouveaux, si curieux, sont, de^ puis neuf<ans, du domaine de la publicité, dans un cercle qui n'embrasse pas moins de quinze cents individus. Parmi les anciens membres des Familles et des Saisons, il n'y a eu qu'un seul cri : « Nous savons tout cela depuis longtemps ; nous sommes plus de cent qui aurions pu rédiger ce mémoire. » Il n'est, en effet, qu'un extrait bien court, bien incomplet des innombrables dossiers que la police possède sur la matière. Quant aux portraits ébauchés dans le factum, le metteur en œuvre n'a dû avoir que l'embarras du choix parmi les études de face, de trois-quarts et de profil, que les cartons lui ont, à coup sûr, fournies sur tous les person* nages principaux ou secondaires. La police a eu du temps et des millions pour former sa collection, sans compter ce qoe lui portait gratis l'écho de nos querelles intestines.
M Du reste ^ cette prétendue révélation n'est pas une ré*
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vélatioD, c'ert une promenade vagabonde dans rbistoîrodes quatre années précédentea. Qu'avait à faire le ministre de bi confidence de vieilles aventures mieux connues de lui qne de pevaoane»'/ A qwÀ boa œs détails tombés dès longtemps dans la poudre des greffes? IKanuBcrile^ cette pièce se ooo* COtti; dictée^ eUe esV impossible. On accepte un manuscrit tel qu'il est I mais à «n buvard fourvoyé dans le vîde^ on aurait dit : •Passonaa» déloge^ et conteB-nws antre cbose.»»
» Dans ce faUaa sans fin, il ft^y a pas vingt lignes de rét* vélation. Elles portent sur le personnel de> Is société des Saisons, recooslitaée après le i3 mai. Or, dans le nouveau comité, il se trouvait deux hommes, l'un chef direct de la smiié des sœiéftaires,. lequel a été reconnu pkis tard agent du police; Fautrey homme d'mteUigf nceel de savoir,, ipii est devenu procureur du roi.
> N'oublions pas l'espion Teyssier, ami et confident de Lamyeussens, Delahodde, membre des Familles et des Saisons,, vivani dans l'intimiié des cbefe prindpaux . ¥oiIà des sonrces suffisantes de renseignements pomr la me de Xérassdemi
M En somme, le fetctomt n'est aux neuf dixièmes qu'une séirie de divagations, inotiles. Gomme délation, il est une absnrdilé. Mais dans Vhypotbèse du faux, cette grande expo'* sriâonibssfiûrâiueest indispensable pour mettre lacement en scène L'homuM qu'on veut perdre, et pour poser sa* person* nabté dans une série de détails saisissantes
» Auteti obeervaiioD. H y a o^étranges disparafes dis laii« gage» entre les diverses parties de* ce document. Ici, des développements auiuQésf là, une nudité absolue. Pourquoi tant d'abondance tour-è-tour, et tant de sécheresse? IKoâ vîtBMnt ces brusques transitions du style piitores€iue au
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sljle d'iuveataire? Cq9 contrastes, inexplicables chez un narrateur qui laisse courir au fil 4o la pensée sa plume ou sa parole, clevienuient (out simple» ditns une qeuvre fabriquée de pi^cei^ et de mArceaus..
» Si la pièce est vraie, ellQ révèle un abandon aana réserve, un parti pris de twt dire^ De plua> wm souvenirs étaicmt récente et conn^ots* Donc, ]e ne pouvais pas me tromper, et je ne voulais pas trcwp^^ Qr, le document fourmille d'«nrenra, de noo^seni^ de oonifadictioqa et d'absujcdîtés. Comment dès^tçura «9^ Vi^UibuQr ?
ii^AwiÂj^Qq wefiât dii;e;
i* Que f ai créé k Société dwFamiUeaeniuio 1835-
%J^ Aété fondée, cUqs. le wm dejulUet lS34„par Hadot- Q^ges. Je. n'y wi$ entréque plus. tard.
^ Que son efiectif prescrit n'était qse d'environ 750 hommes.
» Gomplètomeot faum. Le cUftre était illimité.
9^ QnW n'a jamais existé de listes de sociétaires reçus, mais seulement de sociétaires présentés. ,
» Autre erreur. If y avait des Kstes des uns et des autres.
4^ Que le 12 mai, 650 sociétaires sont venus au rendezvous, et quatre lignes plus b^s, qu'il s'en est présenté 850.
»ContradictiQD grossière, impossible dans Fintervalle d'une demi-minute.
^* Que nous possédions» au jour du combat,, trois mille cartQnQhe3.
*jtNQ^ en. avHnis dix. mille ; f ca savais, le compte exact.
d^ Que 1^ grande ms^Qvité des irépubUoains à babît fait deet journaux.
» C'est là une sîiiguUère sliatistique.
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7* Que nous n'avions pas désigné d'avance les membres d'nn goavernement provisoire.
» La proclamation imprimée contenant les noms des membres de ce gouvernement, est la pièce principale de notre procès devant la Cour des pairs*
8* — Que Nettré a été tué en mai.
» Nettré est vivant ; je le savais en Angleterre et bien portant avant.mon arrestation, etc.
On me fait parler de M. Emmanuel Arago que je n'avais jamais vu, que je ne connaissais nullement ; de Vilcocq sur lequel j'ai toujours eu une opinion diamétralement opposée à celle qu'on place dans ma bouche.
» Sans m'arréter plus longtemps aux détails, je dirai que toutes ces erreurs, impossibles de ma part, ne sont explicables que dans la supposition d'un faux. L'arrangeur travaillait sur un monceau de dossiers et de rapports ; il aura suffi d'une note inexacte, mal comprise ou mal classée pour créer une erreur, une bévue^ un non-sens. Toutes les faussetés que j'ai relevées plus haut ont certainement cette origine.
» Du reste, le misérable fabricateur n'a pu aller jusqu'au bout sans se trahir. La troisième partie du document n'est qu'un péle-méle confus de lambeaux et de tronçons sans ordre et sans suite, une macédoine de notes cousues au hasard et dépourvues de sens. L'ouvrier trébuche à chaque pas et finit par se prendre au piège ; il oublie que je suis en scène, que je raconte^ et au milieu de mon discours , il place tout à coup une note de police dirigée précisément contre moi.
« Voici quel était le projet de fuite de Blanqui, dit cette » noie : « Il avait accepté de réorganiser la Société ; mais il » voulait s'en aller, une fois l'organisation faite. Il se pro- » posait d'aller en Suisse. Au bout de deux ou trois mois.
m il aarait perdu toute direction. On ne se serait plus sou- » mis à lui demander le mot d'ordre. »
» C'i^st à moi que Ton fait tenir sur moi-même ce singu* lier langage* L'Homère de cette belle Iliade dormait sans doute au moment d'une si lourde chute. Quandoque bonus dormitat HomertAS. Le malheureux n'a pas vu qu'il jetait précisément ta travers de maharangue^ et comme partie intégrante de ma harangue, le rapport de l'espion qui m'a livré à l'ennemi, quand je partais pour la Suisse.
» Méprise étrange, providentielle, qui a cloué sur son crime là main du faussaire pour notre enseignement à tous!
» J'ai fini avec la calomnie ; passons aux calomniateurs. Il est temps de les asseoir sur la sellette. Ce libelle, leur coup de maître, n'a pas été leur coup d'essai ; car leur haine est vieille de quinze ans.
» L'heure est venue des explications publiques. EUe a fionné avec le tocsin de février. Il faut enfin vider au soleil ces querelles qui ont si longtemps bouillonné dans Tombre.
» Mon portrait n!a pas l'honneur de figurer dans la galerie qu'une main charitable vient d'extraire des musées de la police. Pour remplir cette lacune, je le donne ici tel que je l'ai connu, tracé vingt fois par mes ennemis avoués d'aujourd'hui, mes ennemis cachés d'autrefois :
(( Esprit sombre, altier, farouche, atrabilaire, sarcastique; ») ambition immense, froide* inexorable, brisant les hom* » mes sans pitié pour en paver sa route. Cœur de marbre^ )» tête de fer. »
» Le profil n'est pas gracieux. Mais n'y a-t-il point d'ombres à ce tableau, et le cri de la haine est-il parole d'évangile? J'en appelle à ceux qui ont connu mon foyer domestique. Ils savent si toute mon existence n'était pas concentrée
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daM une afièction vive^ profonde^ où meâ forces se retrem^ paient sans cesse pour les lottes politiques.
La mort^ en brisant cette affection^ a frappé le sâlleoup, je TattestOy qui ait pu atteindre mon ame« "fyut le rMte^ y ooinpris la oaloainie> glisse sur moi cotnine un tourbillon de poussière» Je secoue mon habita et je passe.
» Sycophantes, qui voudriez tue poser en monstre mmul^ ouvrest-dono aussi , vous, la porte de votre fbyer; mettei à nu la vie de votre cœur. Sous vos dehors hypocrites, qné trouveraiton ? la brutalité des sens, la perversité de famé. Sépulcres blanchis, je lèverai la (Âerre qui cache at& yeut fotre pourriture.
D Ce que vous poursuivez en moi, c'est Tinilexibilité ré^ volutionnaire et le dévouement opiniâtre aux idées . Yods Voulez abattre le lutteur infatigable. Qu'avez^ vous fait de^ puis quatorze ans ? de k défection. J'étais sur la brèche en 1834 avec vous; j'y étais sans vous en 1839 et 1847 } en 1848, m'y voilà contre vous*
I» Le IS mai m'a légué votre haine. L'affront dn là mai brûle encore sur vos joues ! Se croire la République et ne pas savoir que la République livre bataille ! Comment par^ donner le coup de queue plein d'audôce, qui livrait votre im<^ puissance à la risée publique ! Tout le parti se souvient de vue ftireurs et de vos outrages contre rinsorrectiôn vaincue. Le Natianai pansait chaque matin nos blessures avec du fiel et de la boue, ei de lâches insinuations préludaient à 1$ ca*lomnie qui éclate enfin sur moi, déchaînée par la Vengeance.
M Pendant mon agonie du.mont Saint^Michel, ces ressentiments avaient sommeillé. Un mourant n'est plus redouta*^ blej ei sur les bruits de ma fin prochaine, bien des plumes peut-être s'étaient taillées pour une magnifique oraison fu-
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nèbre. Mais la mort a reculé, et février vient de chauger ces plumes en poignards.
n nb#re le 24, tout éperdu de la joie du triomphe. Quel accueflf^ltteial ! On dirait un spectre qui s'est dressé tout-àcoup derant les nouveaux maîtres ! Qui donc regardent-ils de cet œil d'aversion et d'effroi? Je comprends! c'est l'auteur détesté du 12 mai, le patriote dairvoyant et ferme qu'on ne fera ni compère, ni dupe, qui tte laissera pas escamoter la révolution. Or, déjà le nouveau programme de l'HAtel-de-Yille est arrêté : « Changement de forme, maintien » du fond. L'édifice du privilège sans une pierre de moins, >' avec des phrases et quelques banderolles de plus. » L'exil du Luxembourg attend ceux qui voudraient davantage.
» Aussi, dès le 25, le citoyen Becurt me dit : « Vous vou- » lez nous renverser! — ^Non î mais vous barrer la route en » arrière! >>Et la lutte s'engage aussitôt, loyale et modérée de mon côté ; de l'autre, perfide, implacable.
» Mille rumeurs sont lancées : il est fou •' les cha^rins^ pois la joie lui ont troublé le cerveau. — • Il est malade; il tombe en décomposition, il va mourir. — C'est un homme de sang ! il demande deux cent mille têtes t
» Ces bruits courent Pari^ et les départements. Mais jusques-là pas un mot encore de la grande calomnie! M. de LaBiartine9àrHûtel*de«*YiiIe^ m'adresse cqs parole» :« Ces! n la persécution qui a fait votre martyre et votre gloice« ^) Oa ne tient pas un pareil langage à un délateur.
» Encore une fois donc, voua avez menti, sieur Tasobe** reau, e<n disant que votre odieuse pièce, promenée dans la ville depuis le 24 février, était, le 10 mars, entre vos mains; vos haines ne l'eusi^nt pas laissée dormir si longtemps et
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n'auraient pas attendu jusqu'au 22 pour en répandre les poisons.
» Non ! avant la journée du 17^ vous n'alliez paa si loin! l'effort se fait toujours en raison de l'obstacle. Je a'étais alors qu'une géne^ pas encore un danger ; Theure des grandes extrémités n'avait pas sonné.
« Cependant la guerre s'envenime i la société républicaine centrale attaque avec vivacité les tendances rétrogrades du pouvoir. Le rétablissement du timbre^ le maintien de l'ancienne magistrature, les mauvais choix de commissaires, les décrets désastreux sur l'aliénation des domaines de l'État; le paiement anticipé du semestre, deviennent tour à tour l'objet d'adresses énergiques, votées sur ma présentation. Mais nos plaintes se heurtent stériles contre le dédain du parti pris, et ne font qu'attiser les colères, tandis que la réaction, appuyée sur la majorité des gouvernants^ s'avance d'une allure rapide. Il est temps de l'arrêter.
» L'ajournement des élections de rassemblée constituante, réclamé deux fois par la société républicaine, avait été deux fois refusé.
» Du 12 au 16 mars, je propose à diverses assemblées des corps d'état de faire appuyer la demande par les ouvriers en masse; la proposition est accueillie d'enthousiasme.
uLe 17 à midi, Paris s'ébranle, et deux cent mille hommes entourent l'Hôtel-de- Ville. A la vue de cette mer vivante qui ondule au loin sur les places et sur les quais, avec une clameur formidable, les résistances tombent, la faction rétrograde s'affaisse ; on promet tout, on accorde tout à la députation qui parle au nom du peuple.
» Une intrigue a voulu dénaturer le sens de cette grande
i&anifestalion,etD'y voir qu'une réponse à l'échauffourée de la garde nationale. Rien de plus faux. Le mouvement populaire était arrêté avant le 1^, et ses organisateurs ignoraient même le petit complot des bonnets à poil. Le hasard seul a rapproché dans Texécution ces deux efforts contraires.
» La journée du 17 a frappé de terreur la majorité du Gouvernement provisoire ; elle a cru n'avoir échappé que par miracle à un grand danger. Des rapports absurdes , peut-être aussi la conscience de ses fautes, lui ont persuadé l'existence de projets de renversement de violence armée.
» Des soupçons tombaient sur moi. Le premier, et à peu prèis seul, j'avais soulevé la question de l'ajournement des élections; je l'avais maintenue à l'ordre du jour, malgré des échecs répétés, et enfin cette question venait de jeter deux cent mille hommes sur la place publique.
» D'autres inQuences , qui avaient concouru plus que la mienne à ce grand mouvement , s'eiïaçaienl devant des yeux prévenus, fixés sur un seul péril. J'étais donc l'hostilité du moment, celle qu'il fallait briser à tout prix. De là deux idées écloses presque à la même heure : l'une, de mo-> difier le gouvernement par moa accession ; l'autre , née de l'effroi causé par la première» de m'écraser sous un coup de massue. A la seule menace ^ue le pouvoir allait tombei aux mains de la fiévolution, toute la faction réactionnaire avait frémi, et, dans ces antres du machiavélisme où le seul crime est de ne pas réussir,, un plan désespéré s'était tramé pour conjurer le péril et ressaisir la victoire*
» L'audace a bien inspiré ^es machinateurs ! Sans ce coup
déterminé, aujourd'hui le parti populaire serait triomphant,
la réaction anéantie , et la République en pleine et vigou-^
reQse marche vers la réalisation de l'avenir.
iU HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES.
m Regardons autour de nous. La révolution chancelle ; iB flot de ses ennemis grossît et monte d'heure en heure ; il^ fait irruption par la brèche que je laisse ouverte. J'en ai h conscience, je portais son drapeau : s'il tombe, elle suivra»
n C'est bien moi qu'il importait de frapper le premier; et déjà des traits nombreux avaient préludé à la grande attaque. Le 19 marsy le bruit se répand avec rapidité, dans le faubourg Saint- Antoine, que je suis un agent soldé du parti henriquinquiste. Informations prises, on reconnaît que ces propos viennent d'un meneur dévoué à la mairie de PariSè Trois jours plus tard, le moyea décisif était enfin trouvé.
» Ainsi, le plan de guerre à mort se développe. Du 47 au 22, Tautre idée, celle d'une négociation avec le chef présumé du mouvement, avait de même suivi son cours. Les deux combitiaisons se déroulaient parallèlement.
» Le 19, M. Durrieu, rédacteur en chef du Courrier Frair^ çais , me dit : « M. da Lamartine désire s'entendre avec n vous* Il reconnaît que le gouvernement doit se modi&r. n U est décidé à mettre dehors la coterie du National,^ à » s'adjoindre vous et vos amis. Il fera ce que vous voudrev» M il ira aussi loin que vous* Je suis chargé de porter, dejn » part, des paroles de réoonciliatiooii Ledru-RoUin. »
« Je refusai d'abord cette entrevue , et ne cédai que la surlendemain à des instances répétées. Rendes^vous fut pris pour le 22. Mais» au moment fi^, M. Durrieu me dit : « H n'y &ut plua penser. Lamartine a dbangé d'idée. C'est mi (c revirement complet* Il trouve que tout va pour le mieux , ce que le peuple est content , et qu'il faut poursuivre du « même pas. Cet homme est la mobilité et l'inconstance « méme« --* A la bonne heure! n'en parlons plus I »
« Or, voici le mot de l'énigme. C'est le 22, que la fameuse
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pièce a fait sa première apparilicm. Elle passe de main en main. Surprise , exclamations ! « Blanqni ! répète chaque leoteor^ Blanqoi ! mais ce n^est pas sqn écriture ! ce L original'doit se trouver au Luxembourg, » dit alors quelqu'un. — On a fouillé sans doute au Luxembourg. J'attends Tori* ginal.
« Revenons sur les dates ; c'est là qu'est tout le procès. La pièce paraît pour la première fois à THôtel-de- Ville , le 22 , pas un jour plus tôt. Gomment donc le sieur Taschereau peut-il prétendre qu'elle a été enlevée, le 24 février, du cabinet Guizot 9 colportée pendant une semaine , et mise à sa disposition vers le J mars ? Quoi ! un document de cette gravité aurait couru les rues , dès le 24 février , à l'insu de tout le monde ! M. Taschereau , Tami intime du National , l'aurait gardée 12 jours en portefeuille, sans en sou£Qer mot à personne ! et jusqu'au 22, pas un bruit, pas un écho n'en aurait trahi l'existence !
(( Car , je le répète , avant le 22 , pas die trace du libelle ! Ce jour-là , il tombe , à Timproviste, au milieu de quelques membres du Gouvernement provisoire. C'est un coup de Ibé&tre et un coup d'Etat. A l'instant même tout change de face. La réaction, presque vaincue, relève la tête. 11 semble qu'une main providentielle vient de la sauver du naufrage. A l'abattement succède la confiance. M. de Lamartine rompt ses négociations avec l'agitateur populaire. On le craint moins, et dès-lors on n'hésite pas à fausser la parole donnée au Peuple. Les élections ne seront pas ajournées au 31 mai; on les diffère de quelques jours seulement , par nécessité matérielle.
» Quelle promptitude à exploiter ce factum ! On le connaît du 22, et le 24, plusieurs journaux de province repro^ui^
sent dans les mêmes termes la note suivante, partie des bi; reaux du National ; « Noos pourrions nommer tel président a de club qui, démocrate fougueux, a été assez malheareox ^< pour trahir les secrets de ses amis politiques, afin de saai< ver sa vie. Le Gouvernement provisoire a beaucoup de « piices entre les mains, et il en pourrait accabler ceux qui « voudraient le saper en même temps que Tordre social qui « nous régit, pour y substituer un chaos sanglant sous pré- « texte de fraternité. Il sera dédaigneux et magnanime jus- « qu'au jour où on le forcera d'user de représailles^ »
» Ainsi, de votre propre aveu, la publication de ce lâche libelle n'est qu'une représaille! Ce n'est point un acte de justice, mais un acte de vengeance ! Votre but est d'accabler ceux qui essaient de vous saper , c'est-à-dire ceux qui vous font de l'opposition !
>i Ainsi encore , ce n'est pas le sieur Taschereau , mais le Gouvernement provisoire qui avait les pièces entre les mains! Qui a menti de lui ou de vous? Il prétend posséder les pièces, vous aussi; il dit les publier dans un but historique; vous déclarez les employer comme moyen de représailles contre un ennemi. Prenez garde! Vous semblez bien avide de représailles! Vous en fallait^il , par hasard à tout prix ?
>i Imposture et guet*à*pens ! Voilà donc les pivots de l'intrigue ourdie contre un homme qui vous trouble ! A merveille^ Messieurs! des misérables^ accoutumés d'acheter par tous les crimes la faveur de tous les pouvoirs, forgent à votre haine une arme empoisonnée. Ce que vaut cette arme, d'où elle vient , vous le savez trop et n'osez la toucher. Mais il est avec l'honneur des accommodements. Cachés dans la coulisse j vous mettez le poignard aux mains d'un sicaire , ea
riant'par avance des coups inutiles que votre victime va perdre sur ce mannequin.
» Par malheur, l'iniquité s'est mentie à elle-même. H fallait mettre d*accord vos deux officines de fraudes, el ne pas vous confondre vous-mêmes par vos propres œuvres.
» C'est que la peur trouble les calculs de la perfidie. Vôtre note semi-ofHcielIe voulait me réduire par cette menace de représailles, tempérée de l'offre insolente d'un recours à votre magnanimité f et vous n'étiez pas rassurés vous-mêmes. On ne marche pas à l'aise dans les tortueux sentiers de la calomnie.
» Ma réponse à l'intimidation a été nette et prompte ; je pense. Pièces en main , h la face du public , j'ai montré que vous veniez de livrer à Léopold les réfugiés et les ouvriers belges.
» Un cri de vengeance avait accueilli les preuves de cette trahison froidement préméditée. Ce cri ramène la terreur à l'Hôtel-de- Ville; déjà on croit entendre l'émeute gronder aux portes, et l'on appelle toutes les impostures à la recousse. Des bruits semés par mille bouches me signalent comme l'auteur d'un complot qui a pour but l'assassinat des membres da Gouvernement provisoire. La nouvelle de mon arrestation circule dans tous les clubs.
> Le 30 mars , au soir , le citoyen Durrieu me dit : « Il faut «r jouer cartes sur table. Je viens du Gouvernement provi- «f soire. Voici ce que j'y ai appris : vous voulez le renverser u et vous saisir de la dictature. Vous réussirez , sans nul « doute, car le gouvernement est sans force; mais vous vous ti perdrez ensuite, vous et la France. Votre projet est une f< folie; renoncez-y, et adoptez celui que je vais vous expo- «I ser ; il réunit toutes les chances ; la coterie du National
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<f sera mise à la porte» et vous la remplacerez avec vos amis. • Venez vous entendre avec Ledra-Rollia ; la chose sera « facile^ voQS ôtes d'anciens camarades de coll^e« »
n Certes^^ de telles ouvertures avaient lieu de me sur* prendre^ en présence des rumeurs odieuses répandues dans Paris. Elles m'apportaient du moins la preuve qu'une partie du gouvernement repoussait du pied l'infâme calomnie tra-* mée par les réactionnaires aux: abois-
» Situati(m inouïe ! d'un côté on me tend la main pour monter au pouvoir; de l'autre, on s'efforce de me précipiter dans l'abtme. Ici le Capitole , là la roche Tarpéienne. Huit jours entiers cette lutte étrange me promène de l'apothéose att& gémonies. Enfin , il semble que la justice et la vérité l'emportent. Rendez-vous est pris avec M. Ledru-RoUin pour le 31 . Hais la réaction veille; elle a compris l'imminence du péril. Le 31 même , la pièce fabriquée parait dans la Revue rétrospective.
Le gant est donc jeté I C'est une lutte à mort qu'on engnge ! RépubUoaini, vieux soldats de la vieille cause, demeurés fi d^es au drapeau des principes, vous qui n'avez point vendu votre oonsdènce aux nouveaux maîtres, pour des honneurs, de l'aiigeiit ou des places , prenes garde I que mon exemple vous avertisse ! Aujourd'hui moi , demain vous. Malheur à ceux qui embarrassent! On nous frappera tous»* à la tète, au cœur ^ par devant , par derrière, peu importe, on nous frappera. Quel est mon crime? dletvoir foit face à la contrerévolitfion, d'avoir démasqué ses plans depuis six semaines, do montrer au peuple te danger qui grandit autour de lui et qui Ten^outira I
» Les misérables ! ils donnent l'ordre à leurs bravi de me traîner devant les tribunaux dont je demandais hier la
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décliëancel Et daqs ce procès quels seront les accusateurs» les témoins^ les juges ? des seïdes de la royauté^ devenus les séides de la réaction. Ceux qui m'ont torturé vingt fois; vont me tenailler encore. Naguère ^ ma liberté^ ma vie ; aujourd'hui, monhonneur^ il faut que tout leur soit livré, qu'ils dévorent toute leur proie ! Avec quelle volupté ils déchireront ce qui reste de ce vieil ennemi tant détesté ! Et tout ces sbires de Louis-Philippe, de quoi prétendent-ils me punir, moi blanchi, usé dans les cachots de Louis-Philippe ? Le croira t-on? d*avoir transigé avec leur maître Louis- Philippe ! ils se constituent contre moi les vengeurs de la Révolution I
» Les bourreaux des patriotes, les sicaires du juste-mi lieu sont maintenant les dévoués, les fidèles de THôtel-de- Ville. Les arrhes sont données ! les voilà faisant leurs fonctions des quarante-cinq auprès de Messieurs du Gouvernement provisoire, et ils vont assassiner les républicains pour le compte de la République, comme ils les ont assassinés si longtemps pour le compte de la monarchie ! A eux bientôt les places, les honneurs, la fortune ! à nous toujours la prison, la misère, Topprobre ! Tant d'audace, six semaines après les barricades! qui l'eût deviné !
» Réacteurs de rHôtel-de^YiUe, vous êtes des lâches! Je vous gène, et vous voulez me tuer; mais vous n'osez pas m^attaquer en face, et vouô me lancez aux jambes trois ou quatre bassets de la meute de Louis-Philippe , en quête d'un nouveau chenil ! Vous les excitez par derrière, hors de la portée des éclaboussures. Recevez mes sincères ccmipHments.
)f 11 y a des royalistes parmi vous ! Je leur pardonne. Ils vengent sans doute la monarchie sur un de ses ennemis les
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plus acharnés. Mais il y a aussi des républicains, et à ceux-là, je le demande, la main sur la conscience, est-ce bien ainsi qu'ils devaient traiter un vétéran qui a enterré la moitié de sa vie, sa famille^ ses affections dans les culs de basse-fosse do la royauté?
(f Si vous aviez une accusation à porter contre moi, il fallait la produire au grand jour, solennellement, et entourée de toutes les garanties de certitude , d^authenticité ; il fallait parler au nom de la justice, de la morale, sans rien décliner de la responsabilité d'une telle œuvre.
« Mais vous l'avez dit vous-mêmes , ce soBt des représailles que vous exercer ! C'est la haine, la peur, Tintérêt qui vous inspirent ! Tous les moyens vous sont bons pour écraser une rivalité dangereuse. Le succès à tout prix, c'est votre doctrine, il parait, comme celle de vos prédécesseurs. Ce document-Taschereau vous était nécessaire ; il s'est trouvé. IsfecUcuiprodest. L'infamie de son origine se trahit dans les honteux détours de sa publication.
Réacteurs , vous êtes des lâches !
Auguste BLANQUL
DÉCLARATION
Les soussignés, tous anciens membres des sociétés secrètes des Familles et des Saisons^ déclarent hautement que la pièce publiée par la Reifue rétrospectwe ne renferme que des faits, pour la plupart, connus d'eux tous depuis longtemps.
On pourrait relever un grand nombre de ces faits dans les dossiers des divers procès, dans les ouvrages historiques parus depuis 1840. Ces faits ont pu et dû arriver à la con-
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naisevioe de la police par one multitude d'agepts^ démasqués plus tard, tels que Tessier, Geoffroi, David, Delahodde, Chenu, Dutertre, Davoust, etc., etc.
Ils protestent avec indignation contre Pusage qu'on a voulu faire d'une pièce de source inconnue, pour frapper un citoyen qu'ils ont vu constamment sur la brèche depuis dixsept ans, dont les longues souffrances, la résignationy le courage dans les cachots, la pureté de mœurs, la vie sobre et austère, ont été un démenti perpétuel à de lâches accusations parties d'ennemis politiques sans pudeur.
43 awa 1848.
Jacquemin ; Vandenbrand ; Simard ; Leroué ; Béasse ; prisonnier de DouUens , Legré ; Javelot ; Gérard , prisonnier de Doullens ; Gourtimault; Flotte, prisonnier de Doullens et du mont Saint-Michel ; Alex. Thomas, prisonnier de Doullens et du mont Saint- Michel ; Pétremann, prisonnier de Doullens et du mont Saint-Michel ; Fomberteaux ; Wasmuth ; Dorme ; Brousse ; Parent ; Cullot , prisoïmier de Doullens ; Boggio , prisonnier de Doullens ; Mathieu d'Êpinal, prisonnier de Doullens et du mont Saint- Michel ; Lands ; Cousin ; Micheaud-Lagrange; Gueutin ; Bouvet ; Auguste Jean ; Schlesinger ; Guibout ; Savari ; Du verger ; Buquet ; Couturat Magloire ; Mongereaud ; Gauthier Ledoux ; Herbulet, prisonnier du mont Saint-Michel ; Bonnay ; Dufour, prisonnier de Doullens; Laurand; Moffre; Robineau; Dezamy; Collet ; Roux ; Béraud, prisonnier de Doullens et du mont Saint-Michel ; Hippolite.
Je déclare que toute la partie du document-Taschereau
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qui oie concerne est tirée des dossiers du procès Qaeniseet>
Napoléon BAZIN, prisonnier de DouUens.
Le citoyen Auguste Blanquî ne réfutait pas précisément les faits qui lui étaient imputés, et raccusation laissa une certaine tâche sur sa réputation. On eût dit qu'il l'avait bien compris^ car à partir de ce moment, il redoubla envers la bourgeoisie de sarcasmes et d'injures, et ne cessa de faire appel à la guerre civile dans le club qu'il présidait^ à la salle du Conservatoire^ (Faubourg Poissonnière).
Il y avait dans le Gouvernement provisoire, deux fractions bien tranchées^ qui, chacune cherchait à tirer à soi le pou* voir révolutionnaire, la première se composait de Mltf r Lamartine, Arago^ Crémieux, Garnier- Pages, A# Marrast... L'autre de MM. Louis Blanc, Albert et Ledru-RoUin. — A ce moment pourtant, M. Ledru-Rollin hésitait à prendre une attitude franche, et se laissait volontiers absorber par Ténorme influence qu'exerçait sur tous, l'admirable talent de Fauteur des Girondins!, m
Chaque jour c'était des luttes intestines dont te contrecoup se faisait naturellement sentir au dehors.
Toutefois dans le pays, le nom de Lamartime populaire et aimé^ semblait sauvegarder la République naissante, et devoir la préserver de ces excès révolutionnaires dont on la menaçait incessamment.
Cinq fois^ dans la journée du 2^ février, M. de Lamartine avait pris la parole, et avait calmé le Peuple qui grondait sous les fenêtres de l'Hôtel-de-- Ville, cinq fois ce jour là, il avait sauvé la France ; la France le savait ^ elle lui en était amoureusement reconnaissante : chacun avait retenu
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les aAnkables paroles prononcées par Tillasire orateur, et chacun les répétait à l'envi :
« Aujourd'hui, avait dit Lamartine dans ce jour à jamais mémorable, les plus belles page de son histoire, aujourd'hui Yous nous démandez le drapeau rouge à la place du drapeau tricolore. Citoyens ! pour ma part, le drapeau rouge je ne Fadopterai jamais, et je vais vous dire dans un seul mot pourquoi je m*y oppose de toute la force de mon patriotisme.
» C'est que le drapeau tricolore, citoyens, a fait le tour du monde, avec la République el l'Empire, avec vos libertés et vos gloires, et que le drapeau rouge n'a fait que ie (our du Champ-de-Hars , traîné dans les flots de sang du Peuple. »
Ce glorieux épisode était dans les souvenirs de tous, et tous étaient prêta à défendre courageusement l'opinion exprimée par les ooma du Gouvernement provisoire inscrits plus haut, et qui représentaient, bien qu'à des degrés différents, le sentiment démocratique et modéré.
L'autre fraction dissidente n'avait donc derrière soi, que les ouvriers enrégimentés des ateliers nationauœ, mais elle avait à sa tôie des hommes proGondément ambitieux, et d'une énergie depuis longtemps éprouvée*
Il était évident pour nous, qu'une lutte était imminente ; Louis Blanc ne le cachait pas, Blanqui le disait ouvertement ; on pouvait à chaque instant s'attendre à une collision sanglante. Les ateliers nationaux étaient sourdement travaillés par les anciens membres des sociétés secrètes qu'on y avait Mi entrer ; la garde républicaine qui avait succédé à la garde municipale, était merveilleusement pr^arée ; un
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corps bâtard, connu sous le nom de Montagnards se te-* nait prêt, à se mêler à la première affaire.
Heureusement pour la France, on s'y prit à temps, et l'affaire échoua.
Cette affaire do 16 avril, n'a pas été suffisamment éclair « cie , puisque les principaux coupables sont maintenant à Yincennes ou à Londres. Toutefois, voici le récit de cet événement :
u Ce matin, la plupart des corps de métiers, convoqués, dit-on, par MM. Louis Blanc et Albert, se sont réunis au Champ-de-Mars, dans le but de proposer au Gouvernement provisoire quatorze d'entre eux comme officiers d'état-major de la Garde Nationale, et en même temps d'appeler de nouveau son attention sur la question de l'organisation du travail. Vers midi, une foule immense se trouvait au lieu du rendez-vous.
A deux heures, elle s'est mise en marche dans le plus grand ordre pour l'Hôlel-de- Ville. Le défilé de cette masse d'hommes présentait le coup-d'œil le plus pittoresque ; des bannières tricolores flottaient au milieu de chaque corps d'état; sur toutes ces bannières était inscrite en grosses lettres cette devise :
ABOLITION DE l' EXPLOITATION DB l'hOMMB PAB l'hOMIIB. — • ORGANISATION DU TBAVAIL PAR l' ASSOCIATION.
Au nombre de ces bannières, celle des tapissiers so faisait particulièrement remarquer par les ornements qui la couvraient.
La colonne a suivi les quais jusqu'à rHôtel-de-Ville. Le plus grand ordre n'a cessé de régner pendant le défilé.
Pendant que cette manifeslation se préparait au Champde-Mars^ des bruits d'une nature alarmante étaient répan**
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das dans Paris; quelques-uns prétendaient qu'il s^agissait d'une démonstration organisée par certains clubs contre une partie du Gouvernement provisoire ; d'autres affirmaient qu'il s'agissait d'un mouvement communiste.
A midi et demi, le rappel a été battu à THÔtel-de-^Ville; aussitôt la garde républicaine, le bataillon de la mobile et celui de la garde nationale de garde a pris les armes.
A une heure de raprès-midi, la 9* légion de la garde nationale a pris position dans le jardin de rHôtel-de-Ville^ et le l^^ et le 2® de la mobile^ commandés [lar les chefs de bataillon Hamel et Clary , arrivés presque en môma temps» ont occupé la salle Saint-Jean et lea appartemena donnant sur la rue Lobau* Au même moment tous les élève» des écoles ont fait irruption dans THôtel-de-YiUe et ont reçu des armes et des cartouches, ainsi que toutes les légions occupant l'Hôtel-de-Ville et la place*
A deux heures de l'après-midi , la place de THÔtel-dî^ Ville était occupée par 50 mille gardes nationaux forméfi par légion et massés par colonnes.
Sur les quais jusqu'au pont Saint-Michel, cinquante mille autres gardes nationaux se trouvaient massés et barrant tout passage ; les rues de la Vannerie , du Temple , Lpbau , des Coquilles et de la Tixeranderie^ débouchant sur la place de THô tel- de- Ville , étaient occupées par des masses do g^des nationaux et les 20 mille hommes de la garde mobile^ ayant à leu'* tète le général Duvivier.
En moins d'une demi-heure , le colonel Rey, gouverneur de l'Hôtel-de-Ville, par les dispositions militaires qu'il avait prises du premier étage aux combles, avait rendu Thôlel inex« pugnable; chaque porte de l'Hôtel-de^Villeétait défendue par une pièce de canon servie par l'artillerie de la garde repu*-
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blicaine. Les membres de la Société de la musique populaire, ail nombre de 250, qui faisaient une répétition dans la salle Saint'Jean, se sont transportés immédiatement devant Thôtel et ont fait entendre la MarseiUaise et les Girondins. Les cinquante mille hommes qui se trouvaient sur la place répétaient en cbœur les airs patriotiques.
L'enthousiasme était à son comble. Les cris de : Vive la République ! vive le Gouvernement provisoire ! retentissaient dans l'air , et chaque homme élevait sur sa baïonnette son schako, son képy, son chapeau ou sa casquette.
La colonne, sortie du Champ-de-Mars, a débouché alors sur la place; à sa tête se trouvaient plusieurs citoyens à cheval, parmi lesquels on nous a dit avoir reconnu M. Cabek Aussitôt que le caractère de la manifestation a été parfaitement connu , le peuple en armes de la garde nationale et le peuple qui venait du Champ- de-Mars ont fraternisé aux cris mille fois répétés de : Vive la République !
A quatre heures, M. Lamartine parait au balcon avec tous les membres du Gouvernement provisoire. L'enthousiasme tient du délire.
Tout s'est donc fort bien passé, et nous espérons que Ton n'aura aucun désordre à signaler. Il est fâcheux cependant que MM. Louis Blanc et Albert aient cru devoir prendre sur eux d'organiser une semblable manifestation sans en avoir averti Eéurs collègues. Si pacifiques que soient ces gratids mouvements d'hommes , ils alarment les populations et re-^ tardent le rétablissement de la confiance. »
La manifestation avait manqué son but, et les véritables auteurs du complot disparurent comme par enchantement, au milieu de l'enthousiasme tnanime, qu'ils avaient fait naître
Le mot de cette comédie , t)n ne l'a jamais positivement
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sa ; le sanra-t-on jamais? nous- en doutons. En attendaiit t voici les on dit que l*on colportait le lendemain de l'avortement du complot.
V Emancipation belge disait :
«On connaît maintenant les détails deceqm s'est passé dimanche dernier avant la convocation delà garde oationale. M. de Lamartine savait d'une manière certaine que la partie modérée du Gouvernement provisoire allait être renversée dans la journée , et il était décidé à attendre revenaient sans prendre aucune mesure pour Tempécher. M. le général Cbangamier arrive , apprend la conspiration qui a été méditée ^ obtient de M. de Lamartine un ordre ^né de oonvo* quer la garde nationale et se rend de là au ministère de Tin* teneur où M. Ledru-Rollin se décide à contresigner Tordre de M. de Lamartine. M* Cbangamier s'est mis à la tète de la garde nationale mobile qu'il a dirigée de concert avec tegé*^ néral Duvivier.
Comme on le voit , le complot est clairement indiqué*-— Voici qui est encore plus explicite :
tf M. Ledru-Rollin s'est rendu le dimanche matin ofaea M. de Lamartine , et lui a dit ; Vous n'avez qu'un parti à prendre, c'est de donner votre démission immédiate, vous n'avez aucun moyen pour résister à trois cent mille ouvriers*
M. Marrast, qui se trouvait chez M. de Lamartine, aurait répondu: Nous C(3nvoqueronslagardenational6.— Vous n'aurez pas cent hommes pour vous, répliqua M. Ledr^HRoUio.
Après le départ du ministre de l'intérieur, le parti modéré et les membres du Gouvernement provisoire se réunirent ^ il y eut quelques hésitations sur le parti à prendre. M. Marrast se décida à donner l'ordre de battre le rappel, l'élan
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spontané de la garde nationale déjoua les projets des conspirateurs. »
Ce qu'il y eut de plus curieux dans cette comédie politique, ce n'est pas l'habileté que les conspirateurs mirent à cacher leur secret, ce n'^st pas Télan inattendu et inespéré déployé parla garde nationale^ c'est l'adresse avec laquelle la faute fut rejetée sur un homme dont le nom s'était trouvé mêlé à toute cette affaire, et qui pourtant paraît n'y avoir pris aucune part.
Le 16 avril au soir, le lendemain et le surlendemain, on criait à l'envi, dans les rues de Paris : A bas Cabet ! et cependant, il résulte d'une lettre fort précise de M. Cabet luiméme^ qu'il n'assistait nullement à la réunion du Champ* de-Mars.
Voici celte lettre adressée aux membres du Gouvernement provisoire:
w Citoyens,
i> J'étais dans une assemblée générale d'actionnaires du Populaire, au milieu d'environ mille communistes Icariens et de trois à quatre cents de leurs femmes, publiquement convoquésidepuis quinze jours dans la salle de la Redoute, rue de Grenelle-Saint- Honoré, pour nous y occuper, d'une heure à quatre, de nos affaires intérieures, et principalement pour y délibérer sur les moyens de continuer et d'activer notre projet de départ en Amérique , pour y fonder notre communauté d'Icarie, lorsque j'appris que le rappel battait partout dans Paris ; que la garde nationale se réunissait partout ; que des rassemblements se formaient de tous côtés dans les rues, et que, dans les postes de la garde nationale comme dans les rassemblements , on affirmait : — que les communistes étaient réunis au Champ-de-Mars, au nombre
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de deux à trois cent mille hommes ; — qoeBlanqui, Raspail et Louis Blanc s'y trouvaient; — que moi, Cabet, jem'y trouvais aussi ; qu'on m'y avait vu à cheval ; que tous ces brigands allaient marcher en armes sur THôtel-de-YiHe pour y renverser le Gouvernement Provisoire ; — que les communistes voulaient le pil lage, le meurtre et l'incendie,^^ et qu'il fallait se réunir pour les combattre et les exterminer.
» J'appris que^ dans les rangs de la garde nationale comme dans les rassemblements, par suite de ces faux bruits répandus comme par un mot d'ordre, on criait partout : A bas les communistes ! Ce sont eux qui sont cause de la misère ! Ils veulent la destruction de la propriété et de la famille I A bas Cabet ! à bas Blanqui ! à bas Raspail ! On criait même : A bas Louis Blanc! à bas Ledru-Rollin !
» Bientôt même on répandit le bruit que Louis Blanc et Ledru-RoIlin venaient d'être assassinés.
9 Quelque effrayants que fussent ces faits et ces bruits,
nous n'en continuâmes pas moins à discuter et à délibérer
dans notre assemblée jusqu'à trois heures, et nous décida-
^ mOB unanimement que j'écrirais au Gouvernement Provi*
soire. ^
nf Pendant que nous étions encore assemblés, les corporations ouvrières, réunies au Gfaamp-de-Mars, sous la direc- - tion du Gouvernement Provisoire, pour élire quatorze officiers d'éial-major, portaient à rHôlel-de-Ville, dans une corbeille élégante, leur offrande à la patrie. • 9 Cependant, 80 à 100 mille hommes de gardes nationaux, même de la banlieue, couvraient les places, les quais, les rues et les boulevarts ; et l'on continuait à crier : A bas les communistes ! à bas Cabet! à bas Blanqui! à bas Raspail!
» Les cris A bas Cabet et sa clique ! d la lanterne Cabet !
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courons chez Cabet pour le pendre ! devinrent dominants et 86 prolongèrent sur le botilevart jusqu'à minuit.
» Et pour exciter davantage la colère, on parlait d'une alliance entre les Communistes et les Carlistes.
A Et ces menaces paraissaient si voisines de Texécution, que beaucoup de citoyens accoururent tout effrayés pour nous conjurer, ma femme et moi, de quitter mon domicile.
» Je pouvais m'y défendre, avec de nombreux amis disposés à s'y faire tuer s'il l'eftt fallu» pour moi et avec moi.
>i Mais je préférai m'imposer un grand sacrifice, dans l'intérêt général^ et j'allai demander asile à l'amitié, après avoir passé la soirée à discuter les moyens d'assurer le bon* beur du Peuple et de l'Humanité, dans le club des républi^ cains socialistes, qui m'avait fait l'honneur de me juger digne d'être l'un desfuturs législateurs démon pays.
» Et qui suis-je ? qu'ai-je donc fait pour mériter tant de baine, tant de colère et tant de menaces ?
> Vous me connaissez tous, citoyens du Gouvernement Provisoire, et presque tous vous vous dites mes amis. Hé bien ! si j'avais été pendu ou tué de toute autre manière, par. quelque troupe soudoyée ou égarée, ne pourrait-on pas écrire sur ma tombe : Qu'aucun homme n'a plus d'amour et de dévouement pour le Peuple et l'Humanité ; que personne n'a plus écrit et plus travaillé pour l'instruction, la moralisalion et le bonheur des prolétaires et des ouvriers ; que personne peut-être n'a paru depuis si longtemps sur la brèche, et n' y a reçu plus de blessures en combattant pour la Démocratie; que c'est pour avoir défendu la Pologne et la République que j'ai été condamné en 1834, et forcé de m'exiler pendant cinq ans ; que, pendant l'exil, personne n'a plus consacré ses veilles à l'iûtérêt populaire ; que per^
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sonne D*a pins bravé la vengeance et la calomnie pour atlaqoer les bastilles et les embastilleurs; qae personne n'a pins combattu^ depuis neuf ans, les Sociétés secrhtes et les complots, en sacrifiant conrsgensemeni sa popalarité.
» On pourrait dire que, de 1840 à 1848, j'ai préservé Paris de plusieurs émeutes qui auraient attiré de grands malheurs non seulement sur les insurgés vaincus, mais aussi sur lé parti victorieux et sur la ville elle-même !
» On pourrait dire encore que je n'ai jamais demandé l'application de mes Doctrines Icariennes (qui ne sont d'ailleurs que celles de VÊvangilé) par la violence et la con^trainte, mais seulement par la discussion, par la persuasion el la conviction, par le consentement volontaire et par la volonté nationale ; que, pour ne rien changer en France, nous allions émigrer en Amérique pour y faire l'expérience de nos théories, à nos risques et périls, dans l'intérêt de l'humanité ; et que déjà 70 de nos frères sont partis le 3 février.
}} On pourrait dire encore que, dès le lendemain de la Révolution, j'ai publié une proclamation ou un manifeste, pour déclarer 9 au nom de tous mes frères les Communistes Icariens, que nous appuierions le Gouvernement Provisoire, et que nous nous fondrions désormais dans la masse des plus purs Démocrates et des Républicains les plus sincères et les plus dévoués.
' » On pourrait dire enfin que c'est nous qui avons proposé la manifestation pacifique du 17 mars, que vous avez saluée vous-mêmes comme une grande et glorieuse exprès-* sion du vœu populaire.
» On ajouterait, en terminant, que je venais de m'occU'* pcr paisiblement , avec 1,400 Icariens et Icariennes, des
moyens de contiDuer notre émigration^ lorsque, sortant de notre réunion ^ on m'avait immolé comme conspirateur^ accusé de m'étre mis, à la même heure, à la tête d'une bande de conjurés armés, auxquels je venais de faire distribuer publiquement des milliers de fusils.
I) Si j^avais été assassiné, je l'aurais élé moins de deux mois après une Révolution populaire, au nom de la République, au nom des principes de Liberté j d'Égalité^ de Fraternité, sans qu'aucun pouvoir public ait fait paraître un mot pour détruire la calomnie, pour arrêter la menace^ pour protéger le domicile^ la personne et la vie du citoyen si publiquement en péril.
M Cet assassinat aurait été non-seulement un crime, mais^ j'ose le dire, une honte pour le peuple, pour la garde nationale et son chef, pour les autorités, pour le Gouvernement Provisoire lui-même et pour la République.
> Si l'on veut accuser et condamner des doctrines, je suis prêt au martyre pour soutenir à la face de tous que le communisme Icarien est la doctrine la plus pure et laplus capable d'amener le bonheur du peuple et de l'humanité ; mais que les uns ne m'assassinent pas et que les autres ne me laissent pas assassiner I
> Quoi qu'il en soit, comme il ne s'agit pas de mon seul intérêt personnel, mais d'un intérêt général, je viens vous prier, citoyens du Gouvernement Provisoire, d'ordonner une enquête pour découvrir la cause puissante qui a prodoit tant de menaces et de dangers en répandant tant de calomnies et de faussetés !
• Salut et fraternité, » Cabbt. »
Paris, 17 avril 1848.
P. S. — J'apprends à l'instant, en rentrant chez moi :
1* qu'une bande de cinq à six cents individus est venue hier au soir, vers neuf heures, crier en tumulte près de ma demeure : Â bas les communistes! mort à Cabet! 2* que les gardes nationaux de la banlieue sont allés déclarer qu'ils viendraient fermer le club de la Société fraternelle (ou des communistes icariens) ; que le propriétaire de la salle Yalentino est venu déclarer, à regret, qu'il ne pouvait plus louer la salle , et qu'en conséquence le club se trouvait fermé par la menace et la violence ; 3* enfin^ chose qui paraîtra monstrueuse, que des ofliciersde la garde nationale, à la tête de leurs soldats, brandissaient leurs sabres ou épées en criant : A bas Cabet ! »
Quoi qu'il en soit de cette manifestation et de son but réel, toujours est-il qu'elle inspira à la garde nationale un admirable élan de patriotisme; on reprit confiance après s'être compté, on oublia les souffrances passées, en espérant des jours meilleurs, et Ton commença à aimer celte République qu'on avait sauvée de l'anarchie.
Cependant les plus cruelles épreuves ne s'étaient pas encore présentées.
Les sociétés secrètes s'agitaient, et Blanqui avait une revanche à prendre.
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L'ASSEMBLEE NATIONALE
Cependant un grand moment approchait^ celui des électionsy et les deux partis en présence préparaient, chacun de son côté, ce qui devait faciliter son succès. L'audace du parti révolutionnaire laissait à Paris peu de chances au parti modéré, et cependant ce dernier ne négligeait aucun des moyens d'assurer son triomphe.
Les candidats se présentaient dans la plupart des clubs, et les questions qui leur fuirent posées à cette époque prouvaient suffisamment quelle était la préoccupation des esprits et quelles craintes se faisaient déjà jour à travers les espé^rances qu'avait fait naître la révolution de février.
Le parti révolutionnaire qui avait été un instant maître de la révolution, ne voyait pas sans dépit l'opinion publique se tourner contre lui, et il cherchait, par Taudace de son altitude, ù faire croire à la force qu'il n'avait réellement pas !
Cette situation s'aggravait encore des intrigues que les amis de la monarchie tentaient dénouer, et lesesprists sages attendaient avec une vive impatience la réunion de TAs* semblée nationale qui devait, selon l'espoir de tous, faire rentrer la révolution dans son véritable lit.«.
Généralement on posait la question suivante aux citoyens qui se présentaient comme candidats aux grades de la garde nationale :
« Dans le cas où l'assemblée nationale ne reconnaîtrait pas la République, marcherez-vous contre elle? »
Et les clubs applaudissaient frénétiquement à ceux qui répondaient affirmativement à cette question.
Le pouvoir^ trop faible ou trop divisé, ne tentait rien pour s'opposer à ces funestes tendances, et chaque jour les clubs, les ateliers nationaux, les sociétés secrètes, gagnaient du terrain.
Une catastrophe terrible vint encore ajouter des embarras à ceux qui naissaient naturellement de l'antagonisme établi entre les partis.
Une collision éclate tout à coup à Rouen, entre les ouvriers et la garde nationale. Des barricades sont construites, et l'on est obligé d'employer la force pour réduire les insurgés. De part et d'autre il y a de nombreuses victimes.
Rouen, grâce au chemin de fer, est aujourd'hui pour ainsi dire un faubourg de Paris. Le contre-coup de cette insurrection fut terrible et instantané. Les ouvriers crurent devoir prendre fait et cause pour leurs frères de Rouen, la discussion s'envenima* Blanqui traita, dans son club, les gardes nationaux d'assassins, et fit un appel à toutes les passions pour demander vengeance contre les égorgeurs.
Malheureusement, Blanqui s'adressait à des hommes de-
puis longtemps prévenus, et il resta dai>s le cœur de ses auditeurs, à la suite de cette affaire, un certain levain de haine contre la garde bourgeoise de Paris, qu'on affectait de regarder comme complice de celle de Rouen.
. Rien, pourtant, dans les faits, ne donnait tort à la garde nationale de celte dernière ville, plutôt qu'aux ouvriers.
Voici ce qui s'était passé:
Depuis quelque temps il régnait une hostilité sourde entre les ouvriers et les gardes nationaux. Au moment du vote des élections, cette hostilité éclata, et diverses collisions partielles eurent lieu, mais sans amener aucune rencontre 'réellement sérieuse. Toutefois la position ne tarda pas à s'aggraver, et bientôt il ne fut plus possible d'arrêter les événements.
Dans la nuit, des barricades formidables avaient été élevées entre la rue Martainville et les rues adjacentes au clos Saint-Marc. Le rappel avait été battu dès cinq heures du matin, de sorte qu'a sept heures le général de division avait à sa disposition toutes les forces d'attaque, et que l'ordre a pa être donné d'enlever toutes les barricades.
Elles furent attaquées des deux côtés de la rue Martainville et par les antres rues aboutissant au clos Saint-Marc. L'une d'elles, la plus formidable de toutes, formée tout en pavés de grès et surmontée d'un drapeau, fut investie du côté de la porte Guillaume-Lion ; sur ce point on avait dirigé deux pièces de canon, avec une escorte suffisante d'infanterie et de cavalerie, tant de la ligne que de la garde na-tionale.
Bien qu'il y eût aggression flagrante, puisque des pavés et des coups de feu étaient lancés sur la force publique, des
maisons où les insurgés s'étaient retranchés derrière la barricade, on crnt devoir, par excès de longanimité, procéder à la formalité des sommations légales. Rien de plus solennel en ce moment que ce roulement du tambour et cette voix de la loi interpellant ces malheureux égarés, pour prévenir l'effusion du sang. Les sommations n'ayant pas eu d'ef&cacité, le feu a été ouvert par le canon tirant à boulets.
Après huit coups, la barricade était démantelée; mais le coup le plus décisif avait été porté contre la fagade de la maison latérale, d'où les projectiles étaient lancés avec le plus de continuité.
C'est alors que les insurgés ont demandé à parlementer, déclarant que, si on voulait les épargner, ils étaient prêts à défaire et à balayer eux-mêmes la barricade, ce qui a été accepté et effectué immédiatement avec loyauté : par suite de quoi il n'y a eu aucune arrestation faite, et Ton n'a constaté, du côté des insurgés, qu'une blessure faite à un homme par un éclat de bois, lorsqu'un boulet avait porté dans la maison.
Mais, du côté de la rue Martainville, la résistance était plus opiniâtre et l'attaque plus meurtrière. La fusillade s'est prolongée pendant près d'une heure. Les troupes et la garde nationale ont été assaillies d'une grêle de pierres.
EnQn^ vers huit heures et demie, les insurgés ont déclaré se soumettre sans condition, et ont promis qu'ils allaient eux-mêmes travailler à détruire les barricades.
Ils ont renouvelé cette déclaration entre les mains du général Gérard et des chefs des divers détachements, et chacun paraissait, des deux côtés, déplorer avec amertume la funeste collision de la veille et du matin. On s'est serré la main, et les détachements militaires se sont retirés.
M. DescbampSy commissaire do gOQvernemeDty et M. Leballeur, maire provisoire de Rouen, ont parconru les rueft Martainville et du Ruissel, faisant entendre des paroles de paix et de conciliation.
Mais à peine étaient.ils partis, qu'une nouvelle et déplorable collision a commencé. Des pierres ont été jetées et des coups de feu tirés » assure-t-on , sur Tescorte d'un commissaire de police qui venait de faire une enquête relative aux événements de la veille ei du matin. Force a été aux troupes de riposter, et le feu s'est prolongé longtemps, tout autant que les barricades se renouvelaient. Car, pendant la journée, les barricades ont été essayées plusieurs fois dans les quartiers Martainville etSaint-Hilaire, et même sur les boulevards Saint-Hilaire et Martainville, et Ton n'est venu à bout de toutes qu'alors qu'on a pu les contourner de ce dernier côté, et par là envelopper ou disperser les insurgés dans toutes les directions.
Au boulevard Saiul-Hilaire^ deux fortes barricades avaient été formées avec de beaux et vigoureux arbres de ce quartier, sciés au pied. Mais les communications ont été rétablies et maintenues, grâce à de fortes patrouilles de cavalerie et d'infanterie qui se succédaient rapidement. La première, dirigée sur le point menacé vers midi et demi, était parvenue à déblayer la place Saint-Hilaire, et alors la cavalerie s'était mise à pourchasser une partie des insurgés jusqu'au pont du chemin de fer de la route de Darnétal, Mais, avertie que les barricades se formaient derrière elle, elle rebroussa vivement chemin et courut à fond de train sur le groupe qui travaillait au rétablissement des barri* cades. Dans cette charge trois hommes ont été atteints do coups de sabre et sont restés sur place. Un fort détachement
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d'infanterie ayant été laissé pour garder le boulevart, la cavalerie s'est engagée dans la rue Saint-Hiiaire et a efficacement secondé les opérations dirigées de front contre les barricades de ce quartier, en prenant les insurgés au re* vers.
Mais rinsurrectiob ayant concentré son quartier général dans toute la partie est de la ville. I^ quartier de la rive gauche ayant aussi organisé sa diversion. Dès le malin» Tordre était \iolemment troublé à Saint-Sever. Une trèsforte barricade a été formée à la barrière de la Rue Saint- Julien, et a été occupée par une mullilude d'hommes dont une partie était armée. Plusieurs gardes nationaux, qui se rendaient à Tappel du tambour isolément, ont été désarmés et l'on est entré de force dans les maisons les plus .voisines, tant endegà qu'en delà, pour enlever les armes.
La barricade était formée d'arbres et de forts madriers hermétiquement calfeutrés de monceaux de pavés. On fut obligé de diriger de ce côté une imposante expédition de cavalerie, d'infanterie et d'artillerie. Après plusieurs heures de longanimité de la part de l'autorité militaire, pendant lesquelles les insurgés ont presque constamment lancé contie leurs assaillants des coups de feu qui ne portaient pas, la barricade a été attaquée à coups de canon à boulets seulement, et, après seize coups qui l'avaient vigoureusement entamée sans l'abattre, escaladée par les grenadiers ei les gardes nationaux, qui ont essuyé le feu des insurgés et ont eu trois hommes blessés parmi les grenadiers, dont un dangereusement, dit-on.
La place prise, les insurgés se sont mis à fuir à travers la plaine, et ont pu esquiver, par la rapidité delà course, les atteintes des balles qu'on leur a lancées. Mais la réussite
de l'opération a eu une double fin : elle a permis à Tinfanterie^ qui avait traversé les débris de la barricade de la rue Saint-Jolien, de prendre au revers les défenseurs d'une autre barricade formée de gros arbres enlacés et élevée à l'extrémité de la rue d'EIbœuf. Cette même barricade étant attaquée aussi de front par un autre détachement, le gros des insurgés n'a eu qu'à faire diligence pour se soustraire à travers champs à la répression de leurs assaillants.
Un de ceux qui avaient élevé cette dernière barricade a été tué. On a trouvé sur lui des cartouches, de la poudre et un poignard fait au moyen d'une lime emmanchée et aigui-' sée. Un autre individu, appartenant au groupe de la barricade Saint-Julien, a été abattu d'un coup de feu dans le cimetière latéral à la rue, parmi plusieurs autres individur qui s'y étaient retranchés pour inquiéter la marche de k Ibrce publique ; ce sont là les deux seules victimes expiatoires qu'a coûtées cette expédition qui, pour le reste de la soirée et de la nuit, a assuré dans ce quartier le retour de l'ordre*
Vers deux heures et demie , deux pièces de canon avaient été dirigées vers l'avenue du Mont-Riboudet sur l'annonce d^une invasion d'ouvriers qui devait venir de ce côté. Mais il n'a pas été nécessaire d'en faire usage, les populations de la vallée étaient restées calmes.
Dans le reste de l'après-midi, aucune tentave grave n'a nécessité de nouveau remploi de la force publique dans la région de Martainville et de Saint-Hilaire; mais beaucoup d'agitation a continué de s'y manifester, et n'a été contenue qu'à l'aide de fréquentes patrouilles. L'une d'elles, très faible en nombre, a reçu, partant des fenêtres de la rue Martainville, des coups de feu mal ajustés, auxquels elle a
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répondu par ooe décharge qui^ dit-on^ a Cait deux vietimes^
La garde nationale et la ligne ont occupé^ par masses, pendant la journée, les points qui leur avaient été d'avance assignés. Pas n'est besoin de dire que la consternation a pesé de tous côtés sur la cité^ et que toutes les boutiques sont restées closes.
Les maisons n'ont été illaminées que d'une illumination de deuil, pour aider à la surveillance des citoyens armés et des soldats de la ligne échelonnés le long des principales artères de communications, et assurer, par-la^ la sécurité douteuse de tous les passants isolés.
Rouen n'était pas la seule ville où de semblables faits se passaient. A Elbeuf, à Louviers, à Nismes, à Limoges, de regrettables émeutes se produisaient et suffisaient à donner la mesure des violences que préparait le parti révolutionnaire en cas d'échec.
Mais l'Assemblée nationale allait se réunir , le 4 mai approchait, chacun attendait consciencieusement cette date, espérant voir cesser toute crainte, renaître la confiance, et reprendre les affaires !...
Le 4 mai arriva.
Dès le matin, la foule curieuse assiégeait les abords de l'Assemblée; les principales issues qui y donnent accès, étaient occupées par une double baie de garde nationale, do garde mobile, d'infanterie et de cavalerie de ligne*
La journée était magnifique ; tout le monde se pressait à l'envi pour assister à cette séance solennelle.
Mais laissons parler un témoin oculaire de cette séance. Son appréciation, écrite sous l'impression du moment, vaudra tous les récils que nous en pourrions faire :
La salle se remplit assez rapidement; les tribanes publiques sont à peu près au complet. Celle du corps diplomatique est occupée, sur le devant, par des dames, suivant l'usage, en grande toilette. Nous remarquons que, jusqu'à présent, une imperceptible minorité, parmi les Représentants, s'est seule conformée au programme officiel du Gouvernement Provisoire, relativement au costume. Nous apercevons bon nombre de républicains irrécusables qui n'ont pas cru devoir revêtir le fameux gilet de piqué blanc aux revers rabattus sur les côtés, semblable à ceux qu^aiTectionnait feu H. de Robespierre. Nous avons beau braquer de tous côtés notre jumelle, il nous est impossible de découvrir le moindre tricorne orné d'une frange d'or.
Midi moins un quart. — Les redingotes deviennent déplus en plus nombreuses et menacent d'avoir la majorité. C'en est fait décidément du costume : nos représentants auront le droit de se vêtir comme bon leur semblera, et rien se s'opposera à ce que le citoyen Schmidl, l'ouvrier que vous savez, ne s'affuble de ce vieux bourgeron qui lui seyait si bien, et qui ne laisserait pas de produire un effet assez pittoresque.
Nous ne croyons pas nécessaire de vous dire quelles notabilités nous remarquons dans la foule, dont les rangs grossissent de minute en minute. Les groupes se forment au bas de la tribune et dans l'espace reste libre entre les deux rangées parallèles de banquettes où prendront place l^s représentants, et qui remplacent l'ancien hémicycle. Des conversations assez animées s'établissent sur certains points.
M. Etienne Arago entre dans la salle et échange de nombreuses félicitations avec ses amis, au milieu desquels il va prendre place sur la dernière banquette du côté gauche. Un
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magnifique gilet blanc, à revers étalés sur la poitrine, est la seule partie du costume officiel qu'il ait adoptée.
Le bruit des conversations particulières devient vraiment étourdissant. Entre M. de Larochejaquelin ; il porte le gilei blanc; mais de revers rabattus sur la poitrine, point.
Un grand nombre de représentants gardent leur chapeau sur la tête.
Tous les regards se portent sur M. Béranger, qui échange une poignée de main avec M. Dupin.
Midi 25 minutes. — - Le père Lacordaire, en costume de •dominicain, traverse la salie d'un pas ferme et résolu, et vient prendre place sur la banquette supérieure, du côté gauche, immédiatement au-dessus du citoyen Durrieu. Sa tête est rasée et ne conserve, comme ornement capillaire, qu'une maigre couronne de cheveux noirs parsemés do nombreux cheveux blancs.
Voilà trois quarts d'heure que nous cherchons inutilement, sur toutes ces poitrines qui posent là, sous nos yeux, un ruban moiré rouge, avec le faisceau populaire tranchant sur le tout.
A midi et demi, le corps diplomatique est introduit. Parmi les vingt et quelques membres dont il se compose, un seul a revêtu son costume officiel.
M. Jules Bastide, sous-secrétaire d'État aux affaires étrangères, vient prendre la place qu'il s'est choisie sur les premières banquettes du côté gauche.
KbVrée d'un nouvel abbé. Celui-ci garde son chapeau sur la tête.
Une heure moim un quart. — Nous remarquons que M. Dupin n'a pas même daigné endosser le frac noir; il a gardé sa redingote du palais.
Les banquettes du cOté gauche sont infiniment plQSgarnies que celles du côté droit; les banquettes du centre, de la plaine^ du maraiSi nous ne savons trop comment il faudra dire^ sont à peu près désertes.
Une heure moins dix. — Les secrétaires provisoires^ au nombre de'six, s'installent au bureau.
Nous remarquons que les huissiers ne portent plus Thabit français avec la chaîne au cou et l'épée au côté. Un brassard tricolore les distingue des représentants.
En ce moment, nous évaluons le nombre des membres présents au moins à 700.
Une heure diœ minutes. — Le doyen d'âge, M. Audry de Puyraveau, prend place au fauteuil; puis, quelques instants après , il le quitte pour échanger une cordiale pression de main avec Béranger.
Une heure un quart. — M. le président revient reprendre son siège.
Cris : En place ! en place !
Le silence s'établit sur tous les points.
AI. de Cormenin entre dans la salle.
Un léger tumulte éclate au dehors.
Cris : On n'entre pas en armes dans la Chambre !
M. Château.Renaud , commandant de la garde républi caine : — On passera plutôt sur mon corps ! (Il a raison ! a raison ! ) Cris : Assis ! assis !
Le bruit se répand qu'il s'agit des ofliciers de Tétat-maj du Gouvernement Provisoire, qu'on ne peut admettre qa'e tant qu'ils auront déposé leurs armes.
Le canon, signal de l'arrivée du Gouvernement Pi*o soire, se fait entendre, et l'incident que nous venons rapporter n'a pas d'autre suite.
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L'Assemblée reste attentive et garde le silence.
Les tambours battent aux cbamps.
— - En place! en place ! Le bruit des acclamations de la foule parvient jusque dans la salle.
I^ gouvernement provisoire entre aux cris mille fois r6« pelés de : Vive la République! et aux applaudissements unanimes et enthousiastes de l'Assemblée.
Les membres du gouvernement prennent pjaoe sur la première banquette du côté gauche. Un nombreux état-major d'ofQciers de la garde nationale occupe le bas de la tribune.
H. le président. — La séance est ouverte. M. le président du gouvernement a la parole.
M. Dupont (de TEure) monte à la tribune et prononce le discours suivant, fréquemment interrompu par les acclamations de l'Assemblée.
Citoyens représentants du peuple,
Le Gouvernement provisoire de la Répt^lique, en venant s'incliner devant la grande représentatîcti du peuple françaiSy vient aussi rendre un hommage édataftt au pouvoir •opréffie dont vous êtes investis; vous êtes les amis du peuple, et vous allez fonder un gouvernement nouveau sur las bases sacrées de la démocratie, et donner à la France la fMie constitution qui lui convienne: la constitution républi- ^caine. (Bravos unanimes, aux cris de : Vive la République !) . Vous vous occuperez de régler l'action efficace du Gonveraement dans les rapports du travail enlre tous les ci^ ioyebs, en prenant poor base la EBATERNITÉ. (Bravos ! bravos ! acclamations.) Le moment est avrivé pour le Gou* vemement provisoire de déposer entre voe mains les pouvom illimités doot la Révolutien l'avait invesii. Vous savee
JA
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que pour ooas ces fonctions n'ont été qu'une poîssance morale ; et^ fidèles à notre origine et à nos convictionSi noos n'avons pas oublié de proclamer la République en février. Aujourd'hui, nous inaugurons les travaux de l'Assemblée nationale à ce cri qui doit la rallier : Vive la République ! (Bravos et acclamations unanimes ! Vive la République !)
Quand il est terminé, de nouveaux cris4e : Vive la République ! éclatent de toutes parts ; les tribunes de l'Assemblée se répondent avec enthousiasme. .
M. Crémieux monte à la tribune :
< Citoyens représentants du peuple, au nom du peuple souverain, les travaux de l'Assemblée sont ouverts. J'invite les représentants du peuple à se retirer dans leurs bureaux respectife pour procéder à la vérification de leurs pouvoirs.»
Voix.—- Mais quels sont nos bureaux?
M. le président. «— Les bureaux sont affichés à la porte par ordre alphabétique.
Une voix.— A quelle heure la séance sera-t-elle reprise?
H. le président. — A trois heures* (Vive la République !)
La séance est suspendue.
. Et le soir, à la reprise de la séance, toute l'Assemblée debout sur les degrés du péristyle, qui fait face à la place de la Concorde, proclamait la République aux rayons d'un beau soleil couchant el aux applaudissements firénétiques de toute la population accourue!...
La journée avait été magnifique, le ciel semblait protége|^ l'Assemblée nationale ; le peuple paraissait vouloir l'entourer d'amour, de reapect et de vénération.
Mais ce n'était qu'une halte sur la pente qui entraînait le . parti révolutionnaire, et la lutte allait bientôt recommencer plus vive, plus ardente que jamais : l'Assemblée nationale
était à peine constituée, elle venait de nommer les cinq membres de la commission executive, MM. Arago, Garnier- Pagès, Marie, Lamartine et Ledru-Rollin, que déjà on songeait à la reverser, et que l'on préparait une manifeslaiion dans ce sens.
A ce moment, on parlait beaucoup dans les clubs de la Pologne et des Polonais. — Voler au secours des PolonaiSi^ établir une République sur les bords de la Yistule, tout cela paraissait chose facile aux démocrates clubistes, et chaque soir leur tribune retentissait de reproches amers contre une Assemblée qui laissait égorger des frères, et perdait une si belle occasion d'aller fonder une République.
Quelque sainte que soit la cause de la Pologne, il est évident que les clubs en faisaient une affaire de parti, et cherchaient bien plutôt à entraîner le peuple, et à créer des embarras au gouvernement. Ce n'était pas une croisade pour la Pologne que Ton prêchait ainsi, c'était une émeute contre l'Assemblée.
Il faut le dire cependant pour rester fidèle à l'histoire, si les chefs du parti populaire poussaient à une insurrection» s'ils voulaient renverser la cibmmission executive et la remplacer par un comité de salut public, ils avaient fait tous leurs efforts pour calmer momentanément l'effervescence du peuple, et, cherchant à allier la prudence à l'au* dace, ils eussent voulu attendre que l'Assemblée nationale commit elle-même quelque faute, qui précipitât naturellement les événements. C'est ainsi du moins ce que pensaient Blanqui, Barbes et la plupart des hommes considérables qui ont pris part au mouvement du 15 mai.
D'ailleurs, en outre de ces raisons, il y en avait d'autres plus puissantes encore peut-être, et qui devaient amener
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fatalement Tinsuccès dans toutes les entreprises du parti populaire. Il régnait depuis le mont Saint-Michel , une sourde inimitié entre Barbes et Blanqui, et cette inimitié que Ton avait su oublier aux jours de l'infortune, avait reparu après la révolution de février, et toute tentative de raccommodement entre ces deux hommes était restée sans résultats. Or, Barbes et Blanqui étaient à celte époque, les deux seuls hommes qui, en s' unissant, eussent pu opérer une puissante pression sur TAssemblée, et arrêter, prévenir ou détourner, les malheurs des fatales journées de juin.
Toutefois à ce moment. Barbes et Blanqui semblaient s'être entendus pour engager leurs amis à ne pas presser le mouvement que l'on préparait, et à attendre patiemment qu'une occasion favorable se présentât.
Mais une fois le peuple en haleine, il e3t bien difficile de le retenir. Blanqui et Barbes apprirent, une fois de plus, combien il est dangereux de jouer avec les forces populaires, et que celui qui les déchaîne a bien rarement la puissance de les arrêter.
Les exhortations de Barbes et de Blanqui restèrent donc impuissantes, et le 15 mai arriva, sans qu'il leur fût possible <i6 retarder ou de détourner la manifestation arrêtée, manifestation qui cachait une véritable émeute !
Du reste, l'esprit du peuple était de longue main préparé : depuis que l'Assemblée nationale fonctionnait, on n'avait cessé de répéter que cette Assemblée était réactionnaire, on 86 demandait ce qu'elle avait fait, et on répondait par le mok fameux de M. Desmousseau de Givré, rien! rien! rien!....
Comment, s'écriait-on dans les journaux, les reprèwn«* tants du peuple passent leur temps à discuter sur les questions d'organisation intérieure, de règlement, de formation
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Comment! ajoutait*on d'un autre côté, les représentants du peuple, réunis depuis bientôt quinze jours, en sont encore aux préliminaires, à la formule du titre, à la coupe de vêtement dont on veut revêtir, malgré lui, ce peuple français, qui, de révolution en révolution, finira, si cela conti* nue, par être tondu jusqu'à Tépijerme.
Et tous les organes reprenaient en chœur ce refrain connu: En vérité, le peu[»le, il faut le dire, est d'une patience angélique et d'une résignation stoïque. — Il sait souffrir sans se plaindre. — ^Et cette Assemblée nationale, dans le patrie- ^
tisme et l'énergie de laquelle il avait foi, dans Tintelligence et le bon vouloir de laquelle il avait confiance, cette Assemblée, depuis douze jours, s'occupe, do quoi?... d'elle-mêmef de son petit ménage, de son intérieur, de détails oiseux, insignifiants, misérables ! . . .
C'est ainsi que l'on poussait le peuple contre une Assemblée qui, en définitive, n'avait encore que douze jours d'existence, et dont on ne pouvait encore i\\\e pressentir les tendances.
L'Assemblée nationale n'était pas, à vrai dire, très imbue de l'esprit républicain, mais elle avait déjà fait quelques efforts généreux pour se mettre à la hauteur de la situation, et l'on pouvait es{>érer que la pression naturelle dor dehors aidant, elle entrerait dans une bonne voie de sages réformes.
Mais le 18 mai vint fout remettre en question, et à partir de ce moment, la cause de la République avancée, ou Aép^lique rauge, fui réeHeifieiiV perd«te. La faute en est cer-
taineaient aux improdenls et aux impatients da parti révolutionnaire !
Après Barbes et Blanqui, les deux chefs de ce parti qui rêvait une seconde édition de la Terreur, venaient des chefs subalternes qui, depuis la Révolution de février, exerçaient sur le peuple une énorme influence qui n'était que la conséquence naturelle de la position qu ils avaient occupée dans les sociétés secrètes. U y avait là beaucoup d'hommes audacieux^ intelligents ; les uns, haineux et méchants^ les autres, généreux et dévoués. — Il faut dire à tous la vérité.— Ces hommes, qui s'appelaient Hubert, Sobrier, Flotte, etc. , qui tous avaient longtemps combattu pour la République et qui s'étaient fait un idéal de gouvernement à leur façon, ces hommes ne pouvaient accepter le pouvoir tiède qui gouvernait alors, et devaient être amenés fatalement à désirer le renversement de ce qui existait. — Ils ne se contentèrent pas de le désirer, ils travaillèrent à ce renversement.
Les esprits sensés, nous ne dirons pas sages, les esprits sensés, tentèrent vainement de les arrêter dans cette pente qui devait les entraîner à la ruine et compromettre même Texistence de la République. •— Ils refusèrent tout terme moyen, et repoussèrent les conseils prudents qui leur étaient donnés.
Il est aujourd'hui avéré que ni Barbes, ni même Blanqui, ne voulait, le 15 mai, violer l'Assemblée nationale, il y avait complot, mais ce n'est pas eux qui l'avaient tramé. — lia ont suivi le flot populaire, mais ce n'est pas eux qni l'i'^ vaient soulevé à cet effet.
Sans aocnn doute Barbes et Blanqui, une fois emtK>rtés par l'élan de la foule ameutée autour d'eux, se mêlèrent an mouvement et jouèrent courageusement une partie qu'ils
n'avaient pas engagée. — Ils ont ainsi assumé sur leur tête la responsabilité d'un acte coupable et malheureux ; mais encore une fois, nous, qui connaissoiis à fond les faits de cette journée mémorable, nous pouvons dire, nous devons dire bien haut, que Barbes et Blanqui ont tout fait pour empêcher Taccomplissement de cet acte.
Malheureusement, cette fois, comme bien d'autres, ils furent entraînés par ceux-là mêmes auxquels ils devaient commander. Le peuple obéit presque toujours aux hommes avec lesquels il se trouve plus directement en contact. C'est ce qui explique les fréquentes variations de cet être insai« sissable dans ses tendances, dans ses sympathies et dans ses haines! C'est ce qui explique comment la voix des chefs est si souvent méconnue dans les assemblées populaires, et le peu de consistance de rinfluence que Ton exerce sur elle.
Le 13 mai, il y avait eu déjà une sorte de manifestation en feveur de la Pologne, mais la manifestation s'était pacifiquement arrêtée auprès de la Madeleine, et n'avait pas poussé plus loin son excursion. — Ce n'était pas sans doute ce que voulaient les agitateurs, car une seconde manifestation fut presque immédiatement annoncée pour le 15, et les clubs convoquèrent à cet effet le ban et l'arrière-ban des atelieis nationaux.
Le 15, donc, tout Paris s'attendait à un événement, mais on pouvaitencore penser que le mouvement serait pacifique, et que, comme la surveille, il s'arrêterait à une portée de fusil de V Assemblée nationale.
Toutefois, des Aesures de précaution avaient été prises : des forces imposantes stationnaient de tous côtés, et Je général Courtais avait fait échelonner quelques régiments autour de l'ancien Palais -Bourbon.
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Co jour-là, malgré les rumeurs do dehors, la séaDce s'ouvrit à la Chambre des représentants, d'une façon paisible. Dans la salle des conrérences seulement, on s'occupait, avec Que certaine chaleur, de la manifestation annoncée, et cer« lains membres exprimaient hautement leurs craintes sur l'issue de la journée.
Les représentants allaient et venaient avec une certaine anxiété, mais jusque-là rien encore n'autorisait des craintes sérieuses.
On venait de lire une lettre de Béranger, qui refusait, pour la seconde fois, l'honneur de siéger dans la Chambre des représentants. Cette lettre est un document important pour l'histoire; nous la donnons sans en retrancher un seul mot. •— Béranger enseignait ainsi la modestie à plus d'un membre^ mais la leçon ne fut pas comprise !...
« Monsieur le président, disait l'illustre chansonnier, si quelque chose pouvait me faire mettre en oubli mon &ge, ma santé et mon incapacité législative, ce serait la lettre que vous avez eu l'obligeance de m'écrire et par laquelle vous m*aniioncez que l'Assemblée nationale a honoré ma démission d'an refus.
» Mon élection et cet acte des représentants du peuple seront l'objet de mon éternelle reconnaissance. Par cela môme qu'ils sont un prix trop au-dessus des faibles services que j'ai pu rendre à la liberté, ils prouvent combien seront enviables les récompenses réservées désormais à ceux qui, avec de plus grands talents, rendront des services plus réels à notre chère patrie.
« Heureux d'avoir été Toccasion de cet exemple encourageant, et convaincu qae c'est la seule utilité que je pou
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rate avoir encore^ Monsieur le président^ je viens de non* veau supplier à mains jointes l'Assemblée nationale de ne pas m'arracber à Tobscurité de la vie privée.
9 Ce n'est pas le vœu d'on philosophe^ encore moins d*un sage; c'est le vœu d'un rimeur qui croirait se survivre s'il perdait^ au milieu du bruit des affaires, l'indépendance de Tame, seul bien qu'il ait jamais ambitionné.
» Pour la première fois, je demande quelque chose a mon pays ; que ses dignes représentants ne repoussent donc pas la prière que je leur adresse, en leur réitérajit ma démission, et qu'ils veuillent bien pardonner aux faiblesses d'un vieillard qui ne peut se dissimuler de quel honneur il se prive en se séparant d'eux.
» En vous chargeant de présenter mes très humbles excuses à l'Assemblée, recevez, citoyen président, l'hom-» mage de mon respectueux dévoùment ,
» Salut et fraternité.
» Bérauger. »
Passy, 14 mai 1848.
lis, après quelques paroles insignifiantes échangées entre M. Bastide et M. d'Aragon, la scène cbangQ toutnà-coup, et la tempête s'annonce par des bruits inaccoutumée.
Hais laissons parler les relations écrites sous l'impression ijnéme du moment.
Les bruits augmentaient d'instant eo instant ; il devenait difficile de s'entendre au milieu d'un tel tumulte. Les huissiers iraient €t venaient^ sans savoir que faire ; les membres «QX-mâmes ae d^andaient avec anxiété ce qui allait se passer.
Un membre. -^ En place. Ilast de la dignîKde la
représentation nationale de rester en place once moment. (Très bien)
Plusieurs huissiers viennent prendre un ordre de M. le président.
M. Dcgousée. Citoyens, contrairement aux ordres du présidentyM. le général Courtais a ordonné aux soldats de la garde nationale mobile de remettre les baïonnettes au fourreau. (Vive agitation. — C'est une infamie !)
Une voix. Décrétez d'accusation le général Courtais !
Le tumulte de l'Assemblée est à son comble ; tous les membres, debout, parlent avec la plus grande véhémence : les paroles se heurtent, de tous les côtés de la salle les représentants gesticulent et semblent interpeller les orateurs qui viennent encombrer la tribune. Les cris des huissiers, la sonnette du président, les couteaux des députés frappant sur leurs pupitres, tout ceci forme un bruit épouvantable, impossible à retracer dans le trouble où nous jette cette scène.
En ce moment, les tribunes sont envahies par un flot populaire tel, que les dames cherchent à se sauver. Les représentants se lèvent en masse pour les rassurer.
Des hommes en blouse parviennent à se placer sur le devant de ces tribunes et descendent en se laissant glisser jusque dans l'enceinte des représentants .
Dans le môme moment, les portes latérales du rez-de-chaussée sont ouvertes par un flot de peuple arrivant avec des bannières jusqu'au milieu de l'intervalle de la chambra qui sépare la droite de la gauche.
Une voix. — L'Assemblée nationale est violée. . . '
Cris du peuple* — Plusieurs citoyens cherchent à monter
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jusqu'au baDc de l^inlerrupteur. Les députés se jeUenl au devant d'eux, le présideat se couvre.
Huit drapeaux se montrent dans les tribunes du peuple; les cris de : Vive la Pologne ! se font entendre ; les députés restent muets. Le citoyen Barbes monte à la tribune, qui est bientôt envahie par plus de quinze hommes du peuple en blouse. Ici la scène est difficile a rendre. Les tribunes des secrétaires et du président sont livrées à plus de trente « bommes debout qui s'interpellent, se heurtent et se donnent des poignées de main ; leur attitude est des plus extraordi* naires: la violence est à son comble. Le président croise les bras et semble attendre avec calme et résignation que le iilence ait fait place à ce tableau révolutionnaire.
M. Larabit et plusieurs autres représentants ont avec Barbes une discussion des plus vives.
On entend un coup de fusil au dehors. L'agitation re« double.
Louis Blanc. Mes amis, noussommes ici les représentants du peuple. (Oui! oui!) Voulez-vous que je lise voire ^tition?(Oui! oui!)
Ud membre. Ecoutez votre ami ! (Bruit.)
M. Louis Blanc, montant sur le bureau. Si vous voulez aoe la pétition soit lue, faites silence. Si l'on veut que le Iroit de pétition soit consacré, il faut du silence. La modertfion est une preuve de force ! (Le peuple : Bien ! trèsbienl) Silence, afin que la pétition soit lue, et qu'on ne puisse pis dire qu'en entrant dans cette enceinte, le peuple a violé 8a propre souveraineté.
. M. Raspail commence à lire la pétition.
On membre de droite. Au nom de qui cette pétition serat-ell^lue?
Le peuple. Â Tordre ! à Tordre !
Des hommes en blouse se précipitent sur Tinterrupteur, que ses collègues défendent, le tumulte est épouvantable !
Un demi silence se rétablit.
M. Raspail lit une pétition imprimée.
Pendant ce temps-là un homme est debout sur le bord de la tribune.
M. Raspail demande que la Chambre vote incontinent le décret qu'il propose. Il termine par le cri de vive la Pologne!
Le peuple de Thémicycle et des tribunes. — Vive la Pologne !
QuelqueB voix. Vive Louis Blanc !
M. le président. Vous parlez ; on ne s'entend pas.
M. Barbes demande en vain la parole.
Nous croyons entendre qu'il demande aux étrangers de se retirer. •
Le peuple. Nous demandons la parole.
M. Barbes, que T Assemblée déclare que le peuple a bien mérité de la patrie ! (Agitation.)
De toutes parts. Vive Barbes !
M. Barbes parle au milieu du bruit !
De nouveaux citoyens descendent des tribunes publiques dans la salle. Un chef de bataillon monté sur le bureau et ne|^ peut se faire entendre. Une femme se trouve mal d!àns fA tribune.
M. Barbes, L'Assemblée votera ce que vous ave^ dl^' ' mandé. ••
Une voix. Nous ne nous en allons pas sdns réponse'. '\
Autres voix. Le peuple attend'!
Une voix des tribunes. Silence; au parterre !
Autres voix. Le peuple tient toutes les issues.
Une voix. Blanquî a la parole.
En effet, le citoyen Blanqui se présente ; mais il ne peut se faire entendre. Des hommes en blouse donnent la main au citoyen Barbes.
* M* Barbes. Je demande que vous voqs retiriez. De toutes parts. Non ! non !
Dn citoyen donne une poignée de main à Barbes. M. le président expédie un ordre écrit.
Le tumulte recommence.
Des gardes nationaux et des citoyens envahissent le bureau dn président.
Quelques hommes sortent ; mais les autres se placent derrière les sièges des représentants comme pour entendre la discussion. D'autres s'asseyent sans façon sur les sièges des représentants. Les membres de TÂssemblée conservent toujours leur calme. Le citoyen Corbon, vice-président, vient assister le président. Le citoyen Barbes est aussi à côlë du bureau du président. Le citoyen Albert s'entretient vivement avec le citoyen Etienne Arago.
Le citoyen Raspail cherche à discipliner cette foule, et il 7 parvient diflicilement.
M. Blanqui. Le peuple se plaint de ce que l'Assemblée ^ nationale n'ose pas affronter la mauvaise humeur de l'Europel 11 faut envoyer une armée française sur le Rhin et * que la Pologne de 1772 soit rétablie. Que l'assemblée nationale ne se laisse pas tromper par la diplomatie ! (Cris au 8ehors.)Ce sont des cris de vive la Pologne ! C'est nnepbraso sacramenteMe que je demande à l'Assemblée de prononcer 1 Tous les partis sont d'accord sur ce terrain... Ce n'est pas un parti qui vient vous parler... Je parle an nom de tous tes partis!
Il n'y a ici ni droite ni gauche, il y a ane Assemblée française qui doit voter pour la Pologne! Citoyens, ce c'est pas tout ! Dans une ville voisine, de graves événements se sont passés. Au lieu de panser ces nouvelles blessures, ou cherche à les envenimer tous les jours. Cela n'est pas conforme à la fraternité.
Les prisons de Rouen sont pleines, je demande qu'elles soient vidées ! Si une enquête est faite, je demande que ce ne soient pas les auteurs des massacres qui en soient chargés.
M. Clément Thomas. Je demande la parole !
Le peuple. A la tribune !
Le citoyen Clément Thomas s'assied. Des représentants cherchent à le calmer.
M. Blanqui. Je demande que l'Assemblée avise, sans désemparer, aux moyens de rétablir le travail. I^ peuple manque d'ouvrage et de pain ! On dira que les grands mouvements nuisent à la reprise des affaires ; mais ce n'est pas là la cause première de la misère ! Le manque de travail date d'avant février ! 11 y a des causes sociales qui doivent provoquer l'attention de l'Assemblée... De peuple se plaint de ce qu'on a systématiquement écarté du gouvernement certains hommes. ••
Un membre. Revenez à la Pologne !
Quelques voix dans le peuple, à M. Blanqui : il ne s'agit . que de la Pologne ! Revenez à la Pologne !
M. Blanqui. Je voulais saisir cette occasion de rappeler aux représentants du peuple la mission du peuple français ! ' Mais les peuples sont frères !
Je rivions à la Pologne. Je demande que l'Assemblée, sans désemparer, déclare que la France ne remettra l'épée
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aa fourreau qu'après avoir rétabli la Pologne. (Très bien ! très bien !)
Les représentants sont entourés de tous tes côtés par des hommes en blouse- Quelques citoyens parlent du haut de la tribune.
M. Sobrier cherche en vain à faire sortir les étrangers de la salle^ on lui résiste !
H. Ledru-Rollin monte à la tribune. Citoyens^ je ne parle pas comme membre du comité exécutif que je n'ai pas consulté : je parle comme simple citoyen, je parle comme représentant du peuple I Vous faites entendre vos vœux pour la Pologne; vous demandez la cessation de ses misères. (Oui ! oui !) Vous demandez pour la gloire de la France, en vertu des saints principes ds la fraternité, que le peuple de France tende la main à la Pologne. (Oui ! oui!) Ah! soyez- en bien convaincus, nous ne voulons pas de peuples opprimés sur la terre 1 Vous demandez que le peuple puisse vivre en travaillant..; (Oui! oui!)
Interruption. L'orateur se reprenant : Le rappel I
H. Ledru-Rollin. Le rappel ne sera pas battu*
Une voix: Vous l'avez fait battre.
U. Ledru-Rollin. Je fais appel au bon sens du peuple de Paris, qui ne veut pas être trompé.
Une voix. Il Test.
II. Ledru-Rollin qui veut des garanties....; qui demande justice. Vous comprenez qu'il est impossible à une Assemblée de délibérer.. .. (Bruit épouvantable, interruption violente.)
M. Ledru-Rollin semble étouffer au milieu des hommes qui Tentourent. Il est ruisselant de sueur et parait suffoqué taint il est pressé de toutes parts. Des hommes en noir et en
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blouses blanches et bleues s'arrachent, se bousculent au
milieu du bruit le plus tumultueux.
Vingt orateurs parlent à la fois. Les députés restent calmes spectateurs, tandis que les membres debout sur toute la surface de la tribune du président^ s'adressent aux interlo-cuteurs.
Un homme du peuple est hissé jusqu'à notre tribune du rez-de-chaussée de l'Assemblée. 11 nous apprend qu'il est député du comité des Droits de l'Homme, et qu'il vient ici pour attendre des ordres. D'après son dire, des hommes du peuple auraient enlevé le général Tempoure de son cheval et l'auraient apporté à la séance.
Enfin, Hubert monte à la tribune, parvient à obtenir du silence, et déclare, au nom du peuple français, que l'Assemblée nationale est dissoute.
Chercher à peindre une à une toutes les péripéties de celte journée, serait impossible.
Après la déclaration faite par Hubert, delà dissolution de l'Assemblée, le tumulte ne fit que grandir ; les députés s'enfuirent de la salle des délibérations, et bientôt le peuple se trouva mattre absolu delà position. Mais son triomphe ne devait pas être de longue durée, le rappel battait déjà dans toutes les légions ; la garde nationale accourait enthousiaste à la voix de ses chefs ; la garde mobile, un moment hésisante« s'apprêtait à combattre l'émeute, et tandis que Blanqui. Barbes et les autres chefs du peuple couraient à THôtelde-Ville installer un gouvernement provisoire, la Chambre des représentants était envahie par des forces imposantes, et les factieux sont contraints de prendre la fuite.
Alors fa scène change. Tous les bancs, toutes les tribunes sont occupés par des gardes nationaux, — On crie de
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tons c6té8 : Vive P Assemblée mtionalel C'est en quelque sorte la contre-partie de la scène qui s'était passée dans la salle une heare auparavant. M. de Lamartine paraît. A sa vue, les applaudissements éclatent avec une sorte de frénésie ; des gardes nationaux se précipitent au-devant de lui . et lui baisent les mains. M. de Lamartû[M) est porté en triomphe jusqu'à la tribune, et demande le silence qu'il n'obtient qu'au bout de dix minutes, tant les cris : Vive I/itnartine ! ont de la peine à se calmerl...
Enfin M. de Lamartine parvient à se Caire entendre, et prononce quelques paroles fréquemment interrompues par les applaudissements des auditeurs.
<x Citoyens, dit le grand orateur, le premier devoir de l'Assemblée nationale qui va pouvoir délibérer en sécurité, à l'abri de vos baïonnettes, sera de voter des remerciements à la garde nationale qui a bien mérité de la patrie. (Applaudissements prolongés ; roulement de tambours ) » Oui, citoyens, à cette garde nationale.
» Voix nombreuses. St à la garde n^tiou^Je mobile. » H. de Lamartine. Je les confonds ensemble. Toutes les deux ne forment qu'une même garde pour la défense de la liberté. (Applaudissements.) L'immense majorité des habitants de Paris a été indignée des scandales qui se sont passés dans cette enceinte. (Bravos prolongés, roulement de tambours.)
» Honte à ces misérables insensés qui ont voulu plonger le pays dans le deuil, et l'entraîner dans d'épouvantables malheurs ; mais consolons-nous, citoyens, peut-être est-elle heureuse la scène qui a eu lieu ici tout-à-l'heure. (Tonnerre d'applaudissements.)
« Soyons unis, citoyens, ne formons qu'un faisceau, peu-
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dant ffae ce prétendo goQvemement va chercher atteors un siège qui manquera soos ses pieds. (Tonnerre d'applaudissements.)
n Plus le peuple de Paris aura de temps pour réfléchir, plus il rougira de l'attentat qui a été commis sur cette Assemblée. (Applaudissements.)
» Nous allons tous, au nom du gouvernement proclamé par vous il y a deux mois, au milieu de la garde nationale, ^' de la garde nationale mobile, et de cette armée dont il est impossible de nous séparer désormais, nous réunir avec les membres du gouvernement exécutif qui sont tous, je n'en doute pas, animés des mêmes sentiments que moi. (Applaudissements.)
» Vous ne reconnaissez, citoyens, que ce gouvernement. (Applaudissements.) Vous obéirez au brave chef de la garde nationale. (De toutes parts : Non 1 non ! nous n'en voulons
plus! nous n'en voulons plus A bas CourtaisI à bas
Courtais!)
H. de Lamartine. « Dans un moment pareil, la place du gouvernement n'est pas dans le conseil, elle est à votre tète, dans la rue, sur le champ même de bataille. (Applaudissements prolongés. Vive Lamartine ! vive Lamartine ! vive Arago! vive Gamier-Pagès ! vive Marie!)
Les Représentants présents. Et nous aussi, et nous aussi, nous irons sur le champ de bataille.
Les membres de la commission executive présents sortent de la salle suivi d'un certain nombre de représentants.
Il y avait, il faut le dire, de la part de Lamartine, un certain courage, à pmdre ainsi la partie, et à la diriger à ce moment vers rHôtel*de*Yille.
Ce 8oiR là, H. de Lamartine avait reconquis une partie de sa popularité, que ses éterneHes indécisions loi avaient déjà fait perdre.
En quittant la chambre, l'illnstre poète monté à cheval^ en compagnie de M. Ledrn-RoUin, se dirigea vers l'Hôtelde-Ville.
Dès les premiers pas, il put se convaincre que Paris avait répondu à l'appel de Y Assemblée nationale^ et que sa tftche allait lui deven ir facile.
Arrivé au Pont-au-Change, il fut accueilli avec enthousiasme par les gardes nationaux et des citoyens qui le suppliaient de ne point aller à THôtel'de-VilIe. Il les remercia avec effusion et leur dit u que rien ne l'empêcherait de remplir son devoir ; qu'il fallait vaincre les factieux, et que * la première balle homicide adressée à l'Assemblée natio* nale devait frapper sa poitrine. »
Il se rendit ensuite sur la place de Grève, ayant à sa
droite M. de Momay, à sa gauche M. de Falloux. Il fot
bientôt entouré par une foule nombreuse, et, se levant alors
sur les étriers de sa selle, il leur dit: ce Gtoyens,la première
tribune du monde est la selle démon cheval, quand j'arrive
8ur la place de Grève, au milieu de la garde nationale, aa
milieu de la garde mobile , et surtout lorsqu'il s'agit de
combattre les factieux et de rétablir Tordre dans la ,pre*
anière cité du monde. »
Puis il entra â l'Hôtel-de-Ville.
Il brisa avec le poing un des carreaux de la porte vitrée. Xa porte céda : «Notre premier acte, dit alors le courageux poète, en entrant id, c'est un acte de justice. Brisons les fers du général Forbin, les conspirateurs vont être arrêtés, rendons à la liberté l'exilé de Gand. »
la défense de nos libertés, et les régiments voisins de Paris y ont été appelés.
On a parlé d*un corps armé de certains hommes désignés sons le nom de Montagnards ; la commission en a prononcô la dissolution. Ces Montagnards ont été dispersés.
Une voix. Et désarmés?
M. Gamier-Pagès. Et désarmés.
Et quant a la préfecture de police (Ecoutez ! Ecoutez ! ) la commission executive a trouvé dans le préfet de police une obéissance complète ; mais son entourage demande à être changé. La commission a pris des mesures pour que Tordre f&t rétabli et elle a chargé de ce soin le général Clément Thomas que vous avez, par un vote unanime, investi en même temps que la commission executive^ du commandement de la garde nationale, et le général Bédeaa.
Ainsi, d*une part, la sécurité de l'Assemblée est garantie» et de l'autre nous avons pris des mesures pour assurer la satisfaction qui est due à l'opinion publique et à l'Assemblée. Il est encore d'autres détails que je pourrais donner à l'As-* semblée, mais au moment même de l'action il est impossible de les discuter ici.
Vous nous avez donné un éclatant témoignage de confiance, nous la justifions; nous mourrons sur la brèche s'il le faut plutôt que d'y manquer. Mais nous croyons pouvoir assurer qu'à tout jamais des attentats pareils à celui d'hier ne se renouvelleront pas.
Nousvous prions de nous laisser agir et de nous donner le temps nécessaire pour agir. Nous ne prendrons de repos que quand nous aurons donné satisfaction au besoin d'ordro qu'éprouve toute la population et que nous aurons garanti la sécurité nécessaire pour assurer le travail.
La plus grande mesaro financière que nons puissions prendre, c'est d'assurer le travail par la sécante et par Tordre. Vous pouvez compter sur nos efforts comme nous comptons sur votre confiance. (Applaudissements.)
Hais ce n'était pas tout ; Tordre n'était pas encore affermi malgré les assurances données par le pouvoir, que nous verrons bientôt aux prises avec le parti populaire ; ce der-nier, bien que privé de ses chef principfiux« ne renonçait pas cependant à faire triompher sa cause.
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LES JOURNÉES DE J€1N
Oo avait arrêté les priacipanx cheb de la manifestation du ISmai, mais il était évident qae tout était encore en qaeatioDf et qae la répression de l'attentat commis contre l'A»semblée nationale n'avait ni rappelé la confiance, ni rendu l'essor an travail si longtemps arrêté.
D'aillears, on n'osait se reposer snr la Commission exécotive. Les cinq membres dont elle était composée étaient loin d'offrir au pays les garanties d'ordre dont il avait bemin. Les deur senls hommes qui eussent réellement une significalioD, inspiraient des sentiments divers qoi oontribuaieni à troubler le repos de cbacan. On avait peur de Ledru-Rollin, et l'on n'osait se fier à M. de Lamartine.
Le premier avait eO'rayé le pays par ses circnlaires maladroites ; le second avait compromis sa popularité par des in-
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décisions continaelles , et ni Tan ni Tantre ne poayaient ramener cette sécurité que l'on avait perdue depuis le 24 février.
Pour nous, nous eussions mieux aimé cent fois voir l'un de ces hommes au pouvoir , que de les y trouver tous les deux, cherchant à s'absorber ou à se combattre, et passant en tiraillements un temps qu'ils auraient dft employer à rassurer le pays qui ne s'était pas encore remis de la terreur que lui avait inspirée la République.
« Car c'est un fait à constater ; c'était bien plutôt le mot que la chose qui avait effrayé les esprits, et, pour les rassurer, il eut suffi de quelques mots déterminant bien les tendances du nouveau gouvernement , et indiquant avec précision le but vers lequel il tendait.
M. de Lamartine cherchait la popularité dans tous les partis, manquait essentiellement de concision et de netteté.
M. Ledru-RoUin, lui, était beaucoup trop provoquant, et ne devait trouver des adhésions que dans ce parti impuissaut qui ne rêvait que la contrefaçon de 03.
Et puis, il y aVait aux portes de Paris une cause permanente de trouble, d'appréhension et de terreur pour la France et pour la capitale elle-même.
On ne savait pas au juste ce que l'on pouvait attendre et ce qui devait sortir des ateliers nationauœ. On avait jeté dans ce cadre commode tout ce que Paris avait autrefois renfermé de membres des sociétés secrètes ; beaucoup d'où- * vriers, paresseux et débauchés, y étaient entrés, et les éléments divers dont cette vaste armée était composée, se réunissaient pour inspirer, ajuste titre, aux amis de l'ordre, de sérieuses inquiétudes. Pris isolément, le peuple est plein de sens et de raison, et il fait bonne justice des malheureux qui Tégareat et le trompent.— -Pris en masse, il devient facile à
mener^ et se laisse aisément entraîner par le mirage trompeur des promesses qu'on lui fait !
L'Assemblée nationale avait compris dès Tabord le danger qu'il y avait d'entretenir si près d'elle une armée d*autant plus redoutable, que le désœuvrement dans lequel on l'entretenait^ permettait aux agitateurs de la travailler sans qu'on y prit garde.
A plusieurs reprises déjà, elle avait voulu dissoudre les ateliers ncUionauœ, et toujours elle s'était heurtée contre h mauvais vouloir, les résistances occultes , mais obstinées , d'une certaine partie de l'Assemblée.
On pouvait être convaincu dès ce moment qu'un complot s'ourdissait au sein du parti populaire*
La suite le prouva suffisamment.
Le mercredi, 21 juin, une grande agitation se manifes^ dans les ateliers nationaux et dans les faubourgs. Par suite des ordres de la commission et des décrets de l'Assemblée nationale, un certain nombre d'ouvriers devaient quitter Paris et se diriger vers la Sologne et les chantiers de différents chemins de fer, entre autres celui de Tours à Nantes.
Cette mesure, fort souple et fort utile, donna naissance aux plus absurdes rumeurs. On répandait le bruit que les ouvriers envoyés déjà de la capitale dans les départements y avaient été repoussés, et qu'ils y étaient en butte aux plus mauvais traitements. Ces craintes , vraies ou fauases,* étaient excitées par les meneurs de l'agitation qui, dans le départ des ouvriers, voyaient le licenciement prochain de leur armée.
Toute la journéedu mercredi fut employée en pourparlers : les brigadiers des ateliers nationaux s'entendirent avec les
principaux chefs des faubourgs. Des réunions eareni lieu dans le 12« arrondissement, et Ton résolut de faire, dans la journée du jeudi, 22, une démarche qui aurait pour but de sonder à la fois et les dispositions du gouvernement et celles du peuple. Des ouvriers, au nombre de cinq à six cents, se * présentèrent, vers huit heures du matin, aux grilles du Luxembourg, voulant entretenir, disaient-ils, M. Marie, membre de la commission executive, qui, sous le gouvernement provisoire, avait été chargé, en sa qualité de ministre ' des travaux publics, de toute l'organisation des ateliers nationaux. On refusa l'entrée du palais à la foule des ouvriers, et quelques-uns seulement furent conduits à M. Marie. Leur ton était menagant, M. Marie les reçut avec une grande fermeté, et il les congédia sans leur faire aucune promesse, leur laissant voir que le gouvernement était résolu d'agir ^vigoureusement, si la paix publique était violée.
Mais, choqué de l'air d'autorité que prenait le chef de la députation^ nommé Pujol, M. Marie avait demandé aux ouvriers qu'il recevait , s'ils étaient les esclaves de celui qui * avait porté la parole en leur nom , et qui semblait exercer sur eux une influence dominatrice. Ce mot imprudent, dé-^ nature par la malveillance et colporté dans les ateliers , y Causa une grande agitation.
^ A la suite de cette entrevue , le ministre de l'intérieur reçut l'ordre de faire arrêter cinquante-six délégués des ateliers nationaux, qui étaient les meneurs de tout le mouvement. Cet ordre ne fut point exécuté, non plus que celui qui avait été transmis au préfet de police pour faire arrêter aussi cinq ouvriers , parmi lesquels était Pujol. La colonne des ouvriers s'était d'ailleurs portée à la place Saint-Sulpice, où M. Arago la fit poursuivre, et où elle s'était dissipée
quand les troopes arrivèrent. Les délégués purent toute la journée parcourir les ateliers et les faubourgs, et y recruter leur inonde. On se réunit sur la place du Panthéon ; le mot d'ordre fut donné pour s'y réunir de nouveau le lendemain matin, à six heures. C'était là qu'on devait se concerter définitivement, pour savoir si l'on commencerait l'attaque : c'était là que devaient se trouver les hommes résolus et les chefs de l'insurrection et du combat.
Les rapports de police ne manquèrent pas à la commission. Elle en reçut toute la journée , et les rapports furent 'assez exacts sur ce point. La commission prit donc des mesures énergiques , et son premier soin , en prévision de ce qui devait se passer le lendemain, fat d'appeler des troupes aux environs des lieux où devait éclater l'émeute. A onze heures du soir , M. Marie écrivit au ministre de la guerre d'envoyer , dès le lendemain matin , au Luxembourg , pour renforcer la garde nationale , deux régiments de ligne et un de cavalerie.
Le Luxembourg , situé dans le onzième arrondissement , et sur les confins du douzième , avait été menacé d'une attaque par les ouvriers qui y étaient venus la veille. De plus, il touche à la place du Panthéon, d'où devait partir le signal de la lutte. La commission voulait avoir des forces suffisant^ pour prévenir ou pour vaincre l'émeute sur les lieux mêmes où elle pouvait commencer et qu'il était nécessaire de c(mserver.
Dans la nuit, vers deux heures du matin, un dernier rapport de police arrive, confirmant tous ceux qu'on avait recQS dans la journée. 11 annonçait de la manière la plus positive qu'à six heures les ouvriers se réuniraient à la place du
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Panthéon pour s'entendre définitivement et marcher de là sur le faubourg Saint-Antoine, afin de le soulever.
Ce rapport fut reçu par M. Barthélémy Saint-Hilaire , re« présentant du peuple , chef du secrétariat de la commission executive. Aussitôt , au nom de la commission , il expédia i'ordre au général Cavaignac de faire occuper le Panthéon , dès cinq heures du matin , par deux bataillons d'infanterie et deux escadrons de cavalerie, afin d'empêcher les rassemblements et de les dissiper s'ils tentaient de se former. Cet ordre fut porté du Luxembourg au ministère de la guerre par M. Avrillon, capitaine d'état-major de la garde nationale.
Il ne fut point exécuté, quoique le préfet de police en eût, de son côté, transmis un autre tout pareil, et que le mi« lustre de la guerre eût été mis deux fois en demeure de s'y conformer.
Dès six heures, les ouvriers se présentèrent, comme ils se l'étaient promis , sur la place de l'Bstrapade et sur la place du Panthéon. Pas un soldat n'y était, et l'attroupé* ment put se grossir, sans la moindre entrave, de tous ceux qui devaient s*y rendre et en faire partie. Des agents de police envoyés sur les lieux pour seconder la troupe furent très maltraités par les factieux ; quelques-uns même furent blessés dans une répression courageuse, mais insuffisante. La commission executive les y avait fait venir avec un com« tfussaire de police pour que les sommations légales pussent être faites. L'absence des troupes déjoua cette précaution.
Vers sept heures et demie , l'attroupement se composait de 2,000 hommes à peu près. Les discours les plus violents y furent tenus ; des orateurs haranguèrent la foule et lui donnèrent le mot d'ordre de la manière la plus précise. On devait aller aux faubourgs, et spécialement à la Bastille, où
l'oD trouverait des armes et des compagnons de combat. Ters neuf heures, le rassemblement quitta le Panthéon et se dirigea sur les quartiers qu'on avait désignés. Le signal de la bataille venait d'être donné ; en effet, elle ne tarda pas, et les barricades commencèrent à s'élever sur divers points vers dix heures.
Ceci mérite une attention toute particulière (i) : voilà le germe de la révolte, voilà son origine véritable. Ce ne sont pas sans doute ces délégués et leur suite qui ont créé les éléments de désordre et de combat que renfermait depuis longtemps la cité ; mais, sans eux, ces éléments ne se fussent pas réunis ce jour-là, et la bataille eût été retardée, au grand profit de la défense, remise sans doute au 14 juillet, et peutêtre même indéfiniment ajournée, grâce aux démonstrations irrésistibles que la commission aurait pu faire avec les forces immenses dont elle se croyait sûre de disposer, et qu'elle augmentait à mesure même qu'elle diminuait celles des en* nemis de la paix publique. Sans l'organisation que les délégués et leurs compagnons donnèrent sur la place du Pan-* théon au mouvement improvisé, ce mouvement eût avorté. Tous ceux qui ont vu les choses de près, et qui connaissent la marche habituelle des émotions populaires, n'en font pas le moindre doute. Le combat n'eût pas été possible, si les chefs qui le préparaient et qui devaient le diriger eussent été saisis ou même dispersés. Mais ils avaient pu, sans être in^ quiétés, continuer leur complot dans la journée du 22, dans la nuit et dans la matinée du 23. Rien ne les troubla que l'agitation inséparable d'une pareille résolution qui devait
(4) Rapport de M. Barthélemy-Saint-Hilaire à rAssemblée Nationale, le 25 novembre 4848.
netlre sous les armes \xu si grand nombre d'hommes iosur- ;é8 contre le gouvernement.
C'était le général Cavaignac qui était chargé de la dlrecion de toutes les opérations militaires. Pour éviter la possi- >ilité de quelque périlleux conflit, dès le 20 mai il avait été lonvenu dans le sein de la commission que le commande* Dent supérieur serait confié au ministre de la guerre dans 3utes les circonstances où la tranquillité publique serait iravement menacée, et où des mesures d'ensemble seraient iigées nécessaires. Le 27 mai, par exemple, le général Caaignac avait été investi du commandement supérieur, an 1 ornent où l'on craignait que les ouvriers des ateliers natioaux, Irrités de l'enlèvement de M. Emile Thomas, ne relussent pour otage le ministre des travaux publics, qui était Hé les apaiser. Aussi , dans le conseil tenu le matin du l3 juin, il n'y eut même pas de discussion sur ce point, et lien que la proclamation officielle qui lui conférait le com* landement supérieur n'ait paru qu'un peu plus tard, le gééral en était investi dès le matin, et c'était lui désormais ' [ui avait à pourvoir à toutes les nécessités de la lutte.
-Vers midi et demi, pendant que M. Ârago était allé en lersonne aux [barricades du 12^ arrondissement, M. 6ar« kier-Pagès, resté seul aux Luxembourg, regut une lettre du {énéral Cavaignac demandant qu'on renvoyât sur-le-champ i* l'Assemblée nationale les deux bataillons de ligne qui ivaient été envoyés au siège du gouvernement. M. Car- [lier-Pages répondit par un refus. Les deux bataillons étaient employés ainsi qu'on l'a dit, à réprimer l'émeute, et (ortout à prévenir l'érection des barricades. Ce service était rop essentiel pour qu'on le cessât. Afin de faire mieux X)mprendre son refus, M. Gamier-Pagès expliquait dans sa
réponse à quel usage étaient employées les forces dont il disposait. Une demi-heure s'était à peine écoulée que Taidede-campy porteur de la première dépêche, revint précipitamment en apporter une seconde beaucoup plus pressante encore au colonel commandant le Luxembourg. Le général Cavaignac menaçait, si son ordre n'était pas exécuté sur-lechamp, de faire traduire le colonel devant un conseil de guerre. En présence d'une injonction de ce genre, M. Garnier-Pagès ne crut pas devoir persister. Il ne pouvait compromettre l'honneur militaire des braves qu'il dirigeait ; il céda, et la retraite de la ligne Uvra cette partie de la rive gauche, abandonnée à l'insurrection, qui ne tarda pas à s'y propager avec rapidité. Les officiers supérieurs de la 10® et de la il® légion, qui venaient demander des forces au Luxembourg pour la repousser, furent témoins de l'entrevue de M. Garnier-Pagès et de l'aide- de-camp: ils entendirent M. Garnier-Pagès protester contre cette évidente impro« dencequi paralysait tous les efforts de la garde nationale; mais M. Garnier-Pagès ne quitta pas le Luxembourg sans ordonner au ministre de la guerre d'envoyer dix baiailloos de lignes à rHôtel-de-Ville, qui était complètement dégarni de troupes, et qui en avait demandé vainement à plusieurs reprises.
On comprend de quelle importance il était oe couper l'émeute sur ce point ; car si les barricades eussent pu s'avancer jusqu'aux abords de l'Assemblée nationale, il est probable que la résistance n'eût plus été possible. Or, cette ^ catastrophe était à redouter si la garde nationale, suivant le mouvement de la ligne, s'était repliée vers les points indiqués. Mais, par l'ordre de M. Garnier-Pagès, elle resta au poste important et dangereux qu'elle occupait^ et le
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eotonel reçut par écrit la recomiDaiidatioti formelle d'y tenir juqa'à la dernière extrémité. Malgré le départ des troupes^ la garde nationale était toujours pleine de résolution. Deux bataillons qui avaient reçu d'abord l'ordre do général , et qui aTaiedt commencé à l'exécuter, s'arrêtèrent dans leur marche^ rebrotissèrent chemin, et vinrent bravement foire tête aux insurgés dans la rue de la Harpe et la rue Saint- Jacques.
Cependant les membres de la commission executive réunis à l'Assemblée nationale, MH. Marie, Lamartine, Ledru- Rollin et Pagnerre, avaient officiellement confirmé au général Cavaignac le commandement supérieur. Des ordres qui renouvelaient ceux du matin avaient été donnés dans tout Paris et dans la banlieue pour qu'on battit la géné-rale et que la garde nationale toute entière se mtt sur pied.
M. Ledru-Rollin, seeondé de H. Marie et de M. Barthélémy Saint-Hilaire, expédiait par les trois chemins de fer qui aboutissent à Pariel Tordre de faire venir les troupes de ligne et les gardes nationales. MM. Ledru-RoUin et Marie pensèrent à ces ressources qui, jointes à toutes celles qu'on supposait avoir déjà toutes prêtes, bien qu'elles n'agissent point, devaient sauver la capitale. L'ordre, expédié vers cinq lieures et demie, put partir par les courriers ordinaires, et une lettre du directeur des postes, adressée à sept heures à la commission, vint calmer les appréhensions qu'elle pou* vait conserver à cet égard. Les départements de Seine-et- Oise, du Loiret, de la Seine-Inférieure et de la Somme aiaient été prévenus ; et le lendemain ils devaient, avec iQèi les départements qui S0 trouvent sur le même trajcr.
amener à Paris des forces immenses. Grâceà elles^la lutte ne pouvait plus être douteuse.
Le général Cavaignac était allé examiner pai; lui-même l'état des lieux ; et était resté fort longtemps absent, laissant ainsi la commission executive dans un embarras qui s'explique, par les demandes réitérées de renforts qui arrivaient de toutes parts, et auxquelles on ne pouvait satisfaire^puisque le général avait seul le droit de disposer de la force armée.
D'ailleurs, le général avait son plan, ainsi qu'il Ta dit devant la commission d'enquête, et ce plan consistait, k, ce qu'il parait, à ne pas disséminer les troupes dans la capitale, à les masser autour de l'Assemblée, afin de la protéger contre toute tentative.
Ce plan que nous n'apprécions pas, pouvait avoir ses avantages, mais il avait de graves inconvénients. Il laissa à l'émeute le temps de dresser les barricades, et lorsqu'il fallut s'en rendre maître, on dépensa beaucoup de sang, qu'on aurait pu épargner.
Tout Paris était couvert de barricades qui s'étaient élevées paisiblement, et qu'on avait eu le temps de rendre formidables.
La garde nationale , la garde mobile , l'armée savent ce qu'il leur en a coûté pour les renverser !
En rentrant à la présidence, le général Cavaignac y continua l'exécution de son système sans s'informer de ce qui avait été prescrit en son absence. Le seul ordre important qu'il donna et qu'on lui demandait sans cesse depuis le matin, c'est d'avoir fait appeler l'artillerie de Yincennes.
Mais, par une circonstance inexplicable, l'artilleriçy mandée le vendredi à neuf heures du soir , n'arriva que le lendemain içatin vers midi : c'est-àrdire que , poor fiûit un
très court trajet^ elle resta quinze grandes heures en route. A quoi tint ce retard désastreux ? Il serait difficile de le
Cette attente était cruelle » et^ pendant ce temps , Tinaurrection se fortifiait sur tous les points qu'elle occupait 9 en multipliant les barricades et en les exhaussant sans être inquiétéOé
On conçoit d'autant moins ce retard de Tartilleriei que» sur Tavis de M. Ledru-RoUin^ le général Cavaîgnac avait fiiit partir, avec l'officier supérieur chargé d'aller à Vincen- MSy deux régiments de cuirassiers arrivés de Versailles sur l'appel de la commission executive » et qui stationnaient aux Champs-Elysées. L'artillerie, protégée par cette force considérable, pouvait arriver sans danger, et le détour qu'elle avait à faire par les routes strat^ques ne pouvait la retarder de plus de deux heures.
Vers neuf heures du soir, M. Ledru-RoUin donna l'ordre, d'après les renseignements que lui communiquait l'amiral Casy , ministre de la marine , de faire venir de Brest et de Cherbourg 7,000 marins, qu'on y pouvait facilement réunir. L'ordre fut expédié, dès la pointe du jour, par ce ministre, îH ce renfort pût arriver à Paris par les bateaux à vapeur et par les chemins de fer, avant la fin de la lutte.
Cependant le combat continuait dans tout Paris sans qu'il fftt complètement engagé sur aucun point. De toutes parts , on a^pdait toujours la troupe de Ugne à grands cris , et elle ne se montrait pas encore. Toute la journée s'était passée en mouvements de troupes, qui se rattachaient, sans doute, an plan du général Cavaîgnac, mais qui, ne produisant pas de .résultats, ne satisfaisaient en rien ni aux réclamations unanimes des citoyens, de la garde natî<Miale et des autori^
tés, ni aux exigences les plos évidentes de la situation. Aux réquisitions incessantes du maire de Paris et du préfet de police^ on répondait en leur communiquant le plan stratégi* que du général, et en les invitant à la patience et au courage. On ne pouvait leur envoyer que deft exhortations , quand il aurait fallu leur envoyer des soldats ; et à mesure que les circonstances devenaient plus pressantes , à mesure que rinsurrection gagnait du terrain, les soupçons s'accroissaient de force en prenant plus de vraisemblance. Le général Cavaignac, Jusque là fort peu connu de la population pari* sienne, n'était point atteint par ices soupçons : ils retombaient de tout leur pcHds sur la commission executive chargée dut gouvernement, en butte à des accusations antérieures; el» dans leur désespoir, les gardes nationaux menaçaient haute^ ment de se porter aux dernières violences contre la commte» sion executive qui, selon eux^ les trahissait.
La garde nationale qui se voyait agir seule # qui ne comprenait rien à ce qui se passait autour d'elle et qui, en d^ nitive, se voyait décimée par les balles des insurgés^ se ré» pandaient en injures contre la commission executive, et demandait à grands cris , qu'un vote de l'assemblée nationale Tobligeàt à se retirer.
La lutte était sanglante sur presque tous les points. Dana beaucoup d'endroits , les insurgés s'étaient battus avec cqih rage , de part et d'autre on avait fait des prodiges de Ta^ leurs. Dans certains quartiers même , i'insurrectiôtt avait gagné du terrain, et du côté de la rue Saint* Antoine » elle avait fait assez de chemin pour menacer l'Hâtel-de^Ville.
Enfin le télégraphe joua; chaque jour des troupes noii^breuses arrivaient ; les gardes nationales de province 90^ couraient avec eothousiasmA «or Paris « attx €ris de f9tê Ht
DE hk BEVOLUTION DE FEVRIER. 181
Mé/mUi^e! Tontes ces forces s'ébranlèrent à la fois, et le gouvernement, nn instant refoulé, faute de soldats , put reprendre i offensive.
Les in8Qif;és avaient lancé trois colonnes d'attaque qui devaient se rallier à THÔtel-de- Ville, pour, de là, marcher 6ur l'Assemblée nationale.
L'ooe venait du faubourg du Temple, l'autre du faubourg £«int*Antoine, la troisième du faubourg Saint*Marceau.
Trois colonnes de troupes réglées furent dirigées sur ces trois points différents, et à on moment donné, elles commencèrent simultanément leurs opérations.
Mais, c'est alors surtout que l'imprudence du plan du général Cavaignac apparut dans toute son évidence. L'insurrection s'était fortifiée à loisir dans chacun desquartiers qu'elle occupait; les barricades s'élevaient de toutes parts pressées et formidables, on avait eu le temps de faire de chaque maiann une forteresse , et quasd te pouvoir voulut reprendre Toffensive, la lutte devint en im instant plus vive, plus acharnée, plus sanglante qu'elle ne l'avait encore été !
Le général Lamoricière était au faubourg du Temple , le léral Damesme au faubourg Saint-Jacques , le général lu à raôteUde-Ville.
IfloQS n'avons pas l'intention de retracer ici les péripéties sanglantes de ce triste épisode de la Révolution de Février , jiops 90mme9 sincèrement convaincus que cette insurrection est due à une erreur des plus graves, que de l'autre côté des Jifffrrjçadcs , il y avait des ouvriers sincères mais égarés , /^'jenSo , beaucoup de sang républicain a été répandu des deux côtés.
A ^mJQIie IKHRt lj|a VUQ f\w l'on se place pour juger cette
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de ses barricades, il faat l'avoir suivi aax Toileries, à l'Hôtd-de-Yille; il faut l'avoir cmiemplé le leDdemaia, aussi généreux après la victoire qu'il avait été courageux et dévoué au moment du combat, pour comprendre quel profond abtme sépare les vainqueurs du Palais-Royal, des Septembriseurs, quelle distance il y a entre 89 et 48.
La Révolution de J848 a été une révolution sociale, avant d*étre une révolution politique; elle n'est pas le résultat combiné des forces matérielles de tout un peuple, elle est le germe fécondé par les études sérieuses de toute une génération d'hommes éclairés. —L'idée avait été jetée dans le sillon en 89 ; nos pères ont rudement labouré le toi avec leur épée redoutable, les sueurs du peuple ont fécondé ce germe, et nous en récoltons les fruits. —Toute l'histoire du mouvement de 1 848 est dans ces quelques mots. ' Sans doute les circonstances ont merveilleusement aidé à amener 1^ résultat que nous avons obtenu. Les fautes d'un pouvoir corrompu ont précipité sa chute, l'agitation semée par les banquets politiques l'ont préparée. En i830, la République n'eût pu être proclamée sans de graves inconvé- ' nients, il fallait que la bourgeoisie eût son règne, afin qu'elle servit naturellement de transition à l'intrusion définitive du peuple dans le gouvernement du pays.
Depuis i 830, le pouvoir issu des barricades avait accumulé ses fautes et aggravé sa portion. Nommé par le peu* ple^ le lendemain de la révolution de juillet, il avait indi* gnement méconnu ses devoirs, renié son origine, et repoussé •'Systématiquement ce peuple qui l'avait fait ce qu'il était.
On ne pouvait pousser plus loin l'aberration ou la folie.
Le peuple est patient, parce qu'il est bon, parce qu'il a la conscience de sa force et de son droit, et qu'il sait bien que,
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le jour où le joug devient trop lourd, il n'a qu'à faire on mouvement de sa main puissante pour briser les obstacles qu'on lui oppose !
Il vient de briser un trône et de renverser tout un ordre social.
Avant le 24 février 1848, la France présentait au regard un des plus singuliers spectacles qu'il soit donné à l'honmie de contempler.
Depuis 1830, bien des faits s'étaient accomplis, bien des aitentats contre la liberté, bien des atteintes à Thoniieur da pays , qui avaient reculé la monarchie aux plus mauvais jours de la Restauration.
Une sombre agitation régnait dans les esprits, une irritation incessante animait toutes les classes ; mille mécontentements élevaient la voix pour protester contre les tendances subversives d'un gouvernement qui ramenait rapidement le pays à la ruine et au déshonneur.
Le gouvernement continuait sa route, et ne répondait aux justes et légitimes colères de la nation entière, que par on silence orgueilleux.
Cependant personne encore n'osait rêver une résistance à main armée, chacun craignait de faire descendre rinsorreetion dans la rue, et retardait ainsi, par une longanimité oou* pable, le chAtiment des hommes qui pesaient si lourdement sur le pays- Seule, de temps à autre, la menace prenait une attitude plus décidée, et souvent le sang avait coulé.
Quoi qu'on fasse, le sang d'un peuple féconde touyours le sol qu'il arrose.
Le pouvoir s'enorgueillissait de ses victoires fikciles, et ne «ODfrenait pas que diacune de ces victoires lui enlevait
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Diille sympathies, et que soae ses pas s'oQvrait cet ablne profond et insondable de raveuglement dans lequel oal disparu déjà taqtde pouvoirs impies !•••
Le gouvernement poursuivait son œuvre de subversion » de déloyauté, de tyrannie ; le peuple commença son œuvre de liberté.
Au commencement, ce ne fut rien, ou presque rien : un ardent amour de la liberté, un besoin immense d'une nouvelle ère de fraternité.
Mais tout manquait à cette œuvre, tout, c'est-à-dire le mot, le drapeau, le symbole !
Le mot, le drapeau, le symbole, ce fut la réporhb : on aurait pu en trouver un autre, mais celui-là suffit ; il était
bpn.
Le peuple s'en empara avec ardeur ; c'était la dernière branche à laquelle son salut semblait attaché;^ il s'en saisit et s'y cramponna avec cette violence désespérée d'an bonune qui se noie.
A tout prendre, la réforme était une chose bonne en soi ; c'était une amélioration, un progrès, un pas vers la terre promise de l'avenir, et si insignifiante que fût cette amélio-» fation, si mince que fût ce pas, il fallait l'accepter, puisqu'il It'y avait alors rien de mieux à espérer !
L'ingratitude ne trouva jamais place dans notre esprit, et Qous^ooimes sincèrement reconnaissants aux hommes qui, les premiers, ont jeté ce mot à la discussion des partis, qui^ Jim premiers, ont osé lever ce drapeau.
A cette époque, il y avait de l'honneur à tenir «ne |mh faille conduite, et œ qui nous semble aujourd'hui insigniiant, pouvait être» alors, réputé audacieux.
On n'a point oublié encore les banquets réfornustoi ^
firant BoccesaivemeDt le tonr de France, présidés, ea grande furtie, par te chef de l'ancieDoe gauche. Ces banquets earent alors ua reteotisseraent immeasef menaçaot, et ils ont préparé Topinion publique à recevoir la République qoe ron ne s'attendaii pas à voir sortir des barricades de
Paris voulait aussi faire un banquet réFormisle, et après l'éclat des banquets do province, le ministère crut qu'il qu'il importait à sa dignité, à son honneur, à la logique de sa conduite passée, de défendre énergiqoement cette réunion politique.
C'est à celte défense qu'a répondu la révolution de février.
On disait au peuple : Tn ne te réuniras pas pour banqueter; le peuple se leva en masse, et alla faire son banquet dans le palais môme de ce roi qui loi avait déd^ùgneusement jeté son «eto/..
Cependant, disons-le, pour rester fidèle à la vérité de l'histoire, nul, le 23 février, ne songeait i l'établissement prochain de la République.
Ceux qui l'attendaient, ceox môme qui préparaient depuis longtemps son avènement, n'osaient espérer voir si tût triompher leurs elTorts, et ce n'est qu'après la fusillade criminelle partie de l'hôtel des Capucines, qu'une Ineor d'espoir traversa leur esprit et que l'on commença'à espérer.
Dieu seul a su les véritables secrets de celte mémorable otgrande journée !
Nous n'avons, nous, qu'à constater la victoire» et
la célébrer par toutes les voix de nos sympathies les pins
La République, grande, courageuse, pure, respectée au dehors, libre et forte au dedans, voilà ce que nous voulons, voilà ce que nous défendrons.
La République peut faire appel à notre dévouement, nous lui donnerons notre cœur et notre sang !••• Nous ne Tattendions pas si tôt; nous la saluons OMDme an hôte aimé qui devance Tbeure du banquet fraternel.
Nous aimons surtout notre pays ; pour notre pays nous défendrons la Répuolique contre ceux qui menaceraient son existence, de quelque parti que viennent ces hommes.
C'est là l'attitude que nots eussions voulu voir tenir à tous les hommes d'ordre que notre pays renferme ; à notre avis, ils ne l'ont nullement compris ainsi, et la voie dans laquelle ils sont entrés, compromettra tôt ou lard la cause qu'ils servaient.
IiE SOGUULISBIE ET LES SOCIALISTES.
tf Dans les derniers mois de Taonée i 847, dit M. Proudbon, je travaillais à Lyon, en qualité de chargé de la correspon* dance et du contentions , dans une maison de commerce ayant pour objet Texploitation des houilles et les transports.
Tout en faisant mes lettres et soignant mes procès , je suivais avec inquiétude le mouvement politique , et la lutte aveugle et passionnée de Topposition, représentée par MM. 0. Barrot et Thiers, contre le parti conservateur, représenté par Louis-Philippe et M. Guizot.
Le parti républicain n'était alors encore qu'une faible
oûoorité, servant, a FoccasioD , d'appoint aax adversaires do cabinet.
Je voyais la querelle s'envenimer de pins en plus entre les diverses nuances da grand parti monarchique constitutionnel ^ et , sous le théâtre de ces déplorables débats , un gonffre se creuser au sein de la société , travaillée par les prédications démocratiques et sociales.
Le banquet du Château-Rouge, auquel l'opposition assista en corps, ayant à sa tète M. 0. Barrot, fut pour moi le signe avant-coureur de la catastrophe.
Placé tout au bas de l'édifice social, an sein de la masse ouvrière, moi-même l'on des premiers mineurs qui en sapaient les fondements, je voyais mieux que les hommes d'Etat qui se disputaient sur les combles l'approche du danger et toutes les conséquences de la ruine. Encore quel* ques jours, et, au moindre orage parlementaire, la monarchie s'écroulait et la vieille société avec elle.
La tempête commença de soufiSer aux banquets pour la réforme. Les événements de Rome, de Sicile, de Lombardie^ vinrent ajouter à l'ardeur des partis ; la guerre civile des Suisses acheva de monter l'opinion, en portant au comble l'irritation des esprits contre le ministère. D'épouvantables scandales, des procès monstrueux, ajoutaient sans cesse à la colère publique. Les chambres n'étaient pas encore réunies pour la session de 1847-48, que je jugeai que tout était perdu : je me rendis aussitôt à Paris,
Les deux mois qui s'écoulèrent avant l'explosion, entre l'ouverture des chambres et la chute du trône, furent les moments les plus tristes, les plus désolés, que j'aie traversés de ma vie. La mort de ma mère^ qui^ arriva dans cet intervalle, ne put me tirer de l'angoisse qui m'étreignait : je
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n'en reçus dans le moment qu'une faible impresrion. Je seotis alors combien la patrie, pour le citoyen, est encore au dessus de la famille. Régulas et Bnitus me furent expliqués.
Bépublicain de la veille et de ravant-veille, républicain de collège, d'atelier, de cabinet, je fnssonnais de terreor, de ce que je voyais approcher la République ! Je frémissais, dis-je, de ce que personne, autour de moi, au dessus de moi, ne croyait à Tavènement de la République, du moins à un avènement aussi proche.
Les événements marchaient, et les destins s'aocomplissaieni, et la révolution sociale surgissait, sans que nul, ni en haut, ni en bas, parût en avoir Tintelligence. Or, que faire en révolution, que devenir, quand on n'en possède pas le secret, l'idée !...
Les Républicains, d'ailleurs en petit nombre, avaient la foi de la République : ils n'en avaient pas la science.
Les socialistes, presque inconnus, dont le nom n'avait pas encore retenti sur la scène, avaient aussi la foi de la révolution sociale : ils n'en avaient ni la clé ni la science.
De nombreuses critiques de l'ancienne société avaient été faites, la plupart vagues, toutes empreintes de sentimentalité et de mysticisme, quelques-unes plus philosophiques et plus raisonnées : mais , de tout ce chaos de discussions déclamatoires, la lumière n'avait jailli pour personne. La presse quotidienne n'était point saisie de la question : l'immense majorité des lecteurs ne s'en occupait seulement pas.
Et cependant la Révolution, la République, le socialisme, appuyés l'un sur l'autre, arrivaient à grands pas ! Je les voyais, je les touchais, je fuyais devant le monstre démocratique et social, dont je ne pouvais expliquer l'énigme ;
et une terrear ineiLpniEable glaçait mon^ame, m'ôtanl jasqo'à la pensée. Je maudissais les conservateurs qui riaient des colères de rop|K)silion ; je maudissais davantage encore les opposants, que je voyais déraciner, avec une incompré* hensible fureur, les fondements de la société; je conjurais ceux de mes amis que je savais engagés dans le mouvement, de ne se point méier de cette querelle de prérogative, absurde pour des républicains, et d'où allait sortir inopinément la République. Je n'étais cru, je n'étais compris de personne.
Je pleurais sur le pauvre travailleur, que je considérais par avance livré à un chômage, à une misère de plusieurs années ; sur le travailleur à la défense duquel je m'étais voué, et que je serais impuissant à secourir. Je pleurais sur la bourgeoisie, que je voyais ruinée, poussée à la banqueroute, excitée contre le prolétariat, et contre laquelle l'antagonisme des idées et la fatalité des circonstances allaient m'obliger à combattre, aiors que j'étais plus que personne disposé à la plaindre. ^
Avant la naissance de la République, je portais le deuil et je faisais l'expiation de la République*
Et qui donc, encore une fois, avec les mêmes prévisions, ne se fût abandonné aux mêmes craintes ?
Cette révolution qui allait éclater dans l'ordre politique était la date de départ d'une révolution sociale dont per- Bonne n'avait le mot. Contrairement à toute expérience, contrairement à Tordre invariablement suivi jusqu'alors du développement historique, le fait allait être posé avant l'idée, comme si la Providence avait voulu, cette fois, frapper avant d'avertir !
Tout me semblait donc effrayant, inoui, paradoxal, dans
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cette oontemplatioa d'un avenir qui à chaque minute s'élevait dans mon esprit à la hauteur d'une réalité.
Dans cette anxiété dévorante , je me révoltais contre la marche des événements , j'osais condamner la destinée* Je blâmais les Siciliens de leur révolte contre un maître détesté; je m'irritais du libéralisme de ce pape étourdi , qui maintenant fait pénitence dans l'exil de ses velléités de réforme; je désapprouvais l'insurrection des Milanais; je Taisais des vœux pour le Sunderiand, et j'applaudissais , moi socialiste^ disciple de Voltaire et de Hegel, aux paroles de M. de Montalembert, plaidant, devant une chambre aristocratique, la cause des jésuites de Fribourg. J'eusse voulu avoir un journal pour attaquer à outrance le National ^ la Réforme , tous les organes de l'opinion réformiste et républicaine; je vouais aux dieux infernaux le rédacteur en chef de la Presm , ce furet des scandales ministériels ; je me serais fut , je croîs p avec le fameux M. Génie, l'ame damnée de H. Guizoi»
Mon ame était à l'agonie : je portais par avance le poids des douleurs de la République , et le fardeau des calommes qui allaient frapper le socialisme.
"" Le 21 février au soir , j'exhortais encore mes anûi a ne pas combattre. Le 22 je respirai, en appprenant la rectilade de l'opposition ; je me crus au terme de mon martyre* La journée du 23 revint dissiper mes illusions. Mais, cette fois, le sort était jeté, jacta erat aléa , comme dit M. Lamanioa. La fusillade des Capucines changea mes (Uspositkms en on instant : le tocsin de Saint*Sulpice me remplit d'un enthousiasme révolutionnaire. Je n'étais Iplus le môme homme : j'avais pris mon parti.
Vous avez voulu la révolution, vous aurez la révolu^ tion!...
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Dès le matin da 24 ^ je fus aux tmreaox de la tiéforme me mettre à la disposition du citoyen flocou , qui crAt de* voir utiliser mes talents typographiques à composer la ftfemière proclamation où fut prononcée la déchéance de Louis* Philippe* Je conserve le manuscrit de Flocon , mon unique trophée de cette campagne si courte. Je n'oiU>Uerai jamais 1m paroles qu'il me dit dans ce moment décisif : Vmi oçcthpe% ain poste révolutionnaire; vou$ ne devez le quitter 9u'^ prh$ avoir rempli votre commission. Voi, ajouta-t-il .ea fai« saut raisonner son fusil, je retourne à Transnonain /
Ha besogne achevée , j'aidais à porter des pavés à une barncade, et quelques heures après, on vint nous dire que Louis-Philippe était parti, et que les Tuileries étaient prises. Dès lors, on n'avait que faire de moi ; je rentrai dans ma Hiansarde, et me mis à réfléchir sur la révolution.
Comme je l'avais prévu , la République fut immédiatement proclamée, non sans ébahissement de la part du peuple, qui la vieille n'y pensait pas, mais sans résistance de la part de la boui^eoisie, qui la veille aussi n'en eût pas voulu. Au reste, il faut lui rendre cette justice : la bourgecMsie, qui n'a- Tiût point cherché la République, fut encore plutôt revenue de son dépit, que les autres^ qui l'avaient voulue, de leur étonnement. Il fallut huit jours pour accoutumer les booches à ce cri régénérateur de vive la République ! Les évèpemente allaient plus vite que les idées : on avait ai peu de temps de penser, qu'on ne pensait pas «du tout.
<2ue nous voulatt«*elle cette République?
{Oo n'en savait rien ; prat*étre aussi n'osaitsm s'ep fefw* dre compte; et faute de symbole et d*idée, on appliquait à 1848 les idées et les symboles 4e 4793. On chantaîi la tHarseiltaisef le Ckant du départ^ le Chœur des Girûndùu.
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ne contenait guère autre chose qu'une critique éloquente de la concurrence, avec quelques apergus, plus ou moins exacts^ sur les associations ouvrières. Je puis dire aujour* d'huiy sans faire tort à l'ouvrage pas plus qu'à l'écrivain^ ce que je pense de cet écrit, dont le contenu disparait sous le frontispice, Organisation bu travail. Qu'importe, en effet, . le contenu, la valeur scientifique du livre? c'est le but qu'il faut voir. La veille de la Révolution, le livre de Louis Blanc n'était qu'un admirable morceau de littérature; le lendemain, c'était un événement politique. L'envie a pu dire que l'auteur, agitant au Luxembourg la question du travail, fesait des réclames pour son libraire : l'historien sérieux ne s'arrête point à ces vilenies. L'Organisatiou bu travail, tel est le problème de la Révolution de Février ; et ce problème, c'est Louis Blanc qui l'a posé. Cela suffit pour rendre im* mortels le nom de l'auteur et le titre de son ouvrage.
Maintenant, qu'est-ce que l'organisation du travail? comment le travail doit-il être organisé?.. Louis Blanc a pu ae tromper dur la réponse : nul n'est en droit de lui en faire un reproche. Son droit, à lui, son devoir, sa gloire, était de dire, de manière à être entendu de tout le monde : Le problème de la révolution de février, c'est le problème de 1 organisation du travail I
Louis Blanc, pamphlétaire , journaliste, orateur, historien, homme d'imagination, de sentiment et de symbolisme, avait auprès de lui, comme collègue et assesseur, un ouvrier, Albert I le travailleur donnant la main à l'homme de lettres!... Leur mission, à tous deux, fut de préparer les âmes, de répandre la semence révolutionnaire, de la faire germer en l'arrosant de poésie et d'éloquence.
Avec la propagande socialiste, naquit bientôt la réaction.
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latioD, non son directenr ; servir la fortonet non la matlriser. Par où attaquer le problème socialiste? par où entamer Fœuvre delà Révolution? Voilà ce que réclamait le pays. Tout le monde le sentait ; les projets pleuvaient sur les mars, aux étalages des libraires, dans les cabinets des ministres: je fis comme tout le monde.
Ce fut vers Tépoque des élections que parut Topuscule sur VOrganisation du crédit et de la ctrcfilatton, dont les principes sont devenus ceux de la Banque du Peuple* »
Comme nous reviendrons plus loin sur la banque de M. Proudhon, nous remettons à ce moment, à parler d'une façon plus étendue des doctrines de ce socialiste éminent.
Il y a en effet trois hommes que la Révolution de Février a produits, et sur lesquels, à l'heure qu'il est, rattention publique est puissamment éveillée. Ces trois hommes sont MM. Louis Blanc, Cabet et Proudhon ; de quelque point de vue qu'on juge ces hommes, il est incontestable qu'ils ont pris depuis une année^ une place importante dans la Révolution^ et à ce titre nous leur devions une mention dans ce livre. M. Louis Blanc est aujourd'hui à Londres, sous le poids d'une accusation grave ; nous n'irons pas le chercher dans son exil, et rendre plus amers encore, en le contestant^ les ennuis qui doivent être son partage. Nous avons déjà d'ailleurs émis à son sujet quelques critiques, nous nous en tiendrons là pour le moment. La discussion des théories de MM. Cabet et Proudhon est autrement importante, et nous en devons compte à nos lecteurs.
A M. Cabet d^abord.
M. Cabet est le chef avoué des communistes, non peutêtre que ses doctrines mènent précisément au communisme
comme on rentend géDéralement^ mais parce qae certaines tendances de son livre sor VIcarie semblent maladroitement en faire l'aveu.
Les doctrines de ce socialiste peuvent se résumer en quelques mots très clairs^ très nets et qui ne laissent place selon nous, à aucune ambiguité.
Tous POUR CHACUN. — COACUN POUR TOUS. --^ A CHACUN SUIVANT SES DESOINS. < — De CHACUN SUIVANT SES FORCES. —
Premier droit : Vivre. — Premier devoir : Travailler.
Il est à remarquer que la plupart des doctrines émises par les socialistes modernes, reposent généralement sur un groupe de principes incontestables. Si M. Cabet ne faisait ^ne développer sans arrière-pensée les principes qui sont inscrits au frontispice de son livre, tout serait pour le mieux, et nul ne trouverait à redire à cette théorie qui n'aurait que le tort d'être fort vieille et d'avoir été déjà discutée dans les siècles précédents.
Mais M. Cabet et les socialistes en général^ ont le tort de
fiiusser, en I9 développant, l'idée première de leurs doctrines, et d'arriver, par une voie tortueuse dont rien n'est plus facile que de leur prouver l'irrégularité, à un résultat impossible et que réprouvent toutes les morales.
M« Cabet a été souvent discuté, débattu, contesté. Nous voulons bien avouer qu'on n'a pas toujours apporté dans la discussion toute la loyauté qui petit rendre la critique profitable à tous, mais nous ne pensons pas qu'il se soit montré lui-même plus logique, ni plus loyal peut-être dans les réfutations des critiques dont il a été l'objet.
Au surplus, nous allons laisser M. Cabet poser lui-même les principes de F,a propre doctrine; le lecteur après avoir la
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et }n%é, déduira les ooaclosionsy et décidera si led Icariens ont trouvé la Téritable terre promise à Tavenir !• .
«Plusieurs de mes amisi dit M. Cabet, étant surpris de me voir prêcher la Ck)mmunaulé , tandis que je ne leur parlais autrefois que de progrès et d'amélioration du sort du Peuple, je leur dois une explication, et la voici :
Trop longtemps victime de mon dévouement à la cause populaire, pour ne pas m'y dévouer toujours, j'avais résolu, c6mme Campanella , de mettre à profit le temps de l'exil pour étudier « réfléchir et tâcher d'être utile encore à mes concitoyens : je préparais , pour le Peuple , trois histoires éUmmtaires (une histoire universelle, une histoire de France, une histoire d'Angleterre *), lorsque je voulus lire en anglais ri/^opie , que, comme beaucoup d'autres , j'avais souvent entendu citer sans la bien connaître.
Malgré les nombreux défauts de cet ouvrage , surtout si Ton veut en faire l'application aujourd'hui , je fus tellement frappé de son idée fondamentale que je fermai le livre sans vouloir m'en rappeler les détails, pour méditer sérieusement sur cette idée de Communauté que je n'avais jamais eu le temps d'approfondir, dominé d'ailleurs que j'étais, comme presque 4out le monde , par cette aveuglante prévention qui proscrit la communauté comme une chimère.
Mais plus je réfléchis, moins cette idée me parut chimérique.««. J'en essayai l'application théorique à toutes les situa-
* Le deuxième de ces ouvrages estpublii. Les deux autres sont presque achevés.
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fiotld cl à toas les besoins de ta Société; et pto^ j'esBayais d'applications partielles , plus j'ea apercevais la possibilité et môme la facilité.
Je ne puis dire le plaisir que j'éprouvai à trouver enfin le rmhde à tous tes maux de rbnmanité ; et je suis sûr que , dans leurs palais et leurs fêtes , les exiteurs n'ont pas de jouissances aussi pures que Texilé apercevant cftaqne jour davantage Taurore du bonheur pour le Genre bumain.
MoA plan de Communauté terminé, je lus ou relus tous les Philosophes les plus célèbres* , dont je ne donne ici que Fesprit dans les chap. 42 et 13**; et je ne puis dire encore le plaisir que j'éprouvai quand je découvrir que ceux de ces Philosophes que je ne connaissais pas, et ceux que j'avais lus antrefds sans remarquer tous leurs trésors, confirmaient mon opinion sur presque tous les points en question.
Ainsi fortifiée , ma conviction devint inébranlable; et je résolus de publier mon travail.
Cependant, quelques amisen France, à qui je communiquai mon projet et mes idées principales, s'efforcèrent de me les faire abandonner.
« La Communauté I m'écrivaient les uns; mais c'est un ce épouvantait universel , une chimère ! Vous allez soulever ^ l'opinion contre vous, ou bien vous la trouverez indiflé- « rente ! Vous forcerez beaucoup de vos amis à vous renier.
* Si j*avai8 été en France, j'aurais pu trouver des collaborateurs q«i m'auraient aidé à en analyser cent autres.
** L'ona/r^se de leurs ouvrages forme un troisième volume très io8lnic.il quo jo publierai séparément.
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c< Le Peuple même vous abandoDMra , trop éclaité pou ne Ci pas voir que son véritable intérêt n'est pas dans kt Comu munanté , et que l'Égalité réelle ne pourrait être que l'Ë- « galité de misère ! Vous vous fermerez ainsi tout appui ^ m toute carrière, tout avenir! Ëtes*vous donc devenu « fou? »
Mais ces objections ne m'étonnèrent pas plus qu'elles ne me firent reculer.
« Je soulèverai contre moi, dit-outropinion publique! d — ^t}uoi ! Topinion se soulèverait contre une discussion philosophique, contre la recherche de la vérité et du moyen de guérir lesmauic qui dévorent l'Humanité ! Non, non; il faudrait que l'opinion publique fàt bien aveugle • aussi aveugle (ft parva magnis componère licet — s'il est permis de comparer les petites choses bxxx grandes) que quand elle se souleva contre Socrate et Jésus-Christ ; et ce serait une raison de plus pour tnivailler à l'éclairer.
«r Ou bien elle n'accueillera mes idées qu'avec indifférence! -— Hé bien alors elles n'auront pas d'inconvénients pour les autres; et c'est encore une raison pour réveiller l'indifférence f aussi funeste en Philosophie et en Sociabilité qu'elle peut l'être en fteligion»
« Mes amis me renieront! » ~- Ha! j'en serais désolé pour ceux que j'aime autant que je les honore ; mais l'exil apprend et habitue à se passer de bien des amitiés ; et je ne balancerais pas à dire : Amiçus Cato^ sed ffuigis amicuiPlato et magis adhùc arnica Veritas (j'aime Colon, mais plus encore Platon ^ei plus encore la Vérité).. * Et d'ailleurs , non , mes vrais amis ne me renieront pas; car je pensais comme eux
quand je n'avais pas étudié la question , et ils penseraient probablement comme moi s'ils l'avaient comme moi méditée pendant trois ans : je suis prêt à la discuter avec eux , bien convaincu qu'ils se convertiront , et prêt à me laisser convertir moi-même s'ils me démontrent mon erreur.
« Le Peuple lui-même m'abandonnera ! » — Non, parce qu'il n'a pas d'ami plus sincère, plus constant et plus dévoué. Je sais bien cependant que ce Peupla, toujours géoéralement bon , juste et généreu:!C , peut être trompé et écouter ses ennemis , comme autrefois le Peuple lacédémonien abandonna le roi Agis , comme le Peuple alhénien abandonna Socrate, comme le Peuple romain abandonna les Gracques, et comme le Peuple juif laissa crucifier Jésus-Christ : mais c'est encore une raison pour se dévouer à sa délivrance.
(V Je me ferme tout appui, toute carrière et tout avenir In — - Ho ! je le sais, et j'y travaille depuis trop longtemps pour ne pas le savoir : mais trop d'entre nous ne pensent qu'à euoh mêmes; il faut bien quHlyen ait quelques-uns qui ne pensent qu*au Peuple et à P Humanité!
ce Je suis devenu fou! » -^ Hélas! tout n'est-il pas folie sur la terre ? Ne sommes-nous pas tous des fous qui ne différons que par le genre et l'espèce? Quand tant de prétendus sages se tourmentent pour des jouissances égoïstes, les plus fous sont-ils ceux qui trouvent de la jouissance à se dévouer pour leurs frères? Et quand on est fou avec Socrate, Platon, Jésus^Christ^ et tant d'autres, le Cbarenton dans lequel oo se trouve avec eux ne vaut-il pas le Cbarenton rempli d'ambitieux, de cupides et d'avares?
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« Qfxoif m'écrivaient d'autres amie, vonsfoitesuo Roman IV pour expliquer votre système de Communauté ! et vous a ne commencez pas par exposer votre doctrine / • — Hé Oui y je fais un Roman pour exposer un système social , politique et philosophique^ parce que je suis profondément convaincu que c'est la forme la plus simple f la plus naturelle et la plus intelligible pour faire comprendre le système le plus compliqué et le plus difficile; parce que je ne veux pas écrire seulement pour les savants, mais pour tout le monde; parce que je désire vivement être lu par les FEMMES, qui seraient, des apôtres bien autrement persuasifs si leur âme généreuse était bien convaincue sur le véritable intérêt de l'Humanité; parce que je ne veux pas imiter les économistes et leurs imitateurs qui , comme le dit Condorcet , gâtèrent souvent leurs idées parTabus des termes scientifiques: je me trompe peut-être, mais cette forme, dont au reste TUtopie m'a donné ridée, me parait préférable à toutes celles qu'ont choisies les écrivains modernes pour traiter des sujets analogues. •. J'ai besoin sans doute de l'indulgence de mes lecteurs, surtout pour toute la partie romantique; mais on concevra que cette partie n'est qu'un accessoire auquel je n'ai pu consacrer que le moins de place possible. D'autres feront mieux; et quant à moi, je n'aurai pas manqué mon but si le Boman a pu gagner quelques lecteurs, sans en faire perdre aucun à l'œuvre philosophique.
Néanmoins ce système étant nouveau, il aura probablement besoin, pour être parfaitement saisi, d'une seconde lecture,' qui sera bien plus facile quand on aura l'ensemble des faits et des raisonnements.
Quant au fond du Système , à l'organisation sociale et
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politiqoe d'Icarîet je prie le lecteur de bien distingoer tout ce qni est principe fondamental de ce qui n'est qu'exemple et ditaiL Ainsi, quand je disque le plan d^une maison-modèle est ou doit être arrêté par une loi après un concours, c'est là un principe f que je crois incontestable; mais quand je donne un plan de cette espèce , ce n'est qu'une des mille idées qu'on peut adopter ; et les gens de l'art pourront trouver beaucoup d'erreurs d'exécution que j'aurais évitées si j'avais fait mon travail à Paris, mais qui sont indifférentes en ellesmêmes : car ce n'est pas là le système ; et quand il s'agira de l'exécution, le Peuple et les savants réunis sauront bien trouver les meilleurs plans et les meilleurs modèles.
Qu'on ne me chicane donc pas sur les détails ; car je renonce moi-même à les défendre.
Voici du reste ce que je considère comme la Doctrine ou les Principes de la Communauté.
PRINCIPES ET BOCTaiNES SUa LA COMHDflAUTÉ.
Qu'est-ce que les droits naturels ou divins ? — Ce sont
ux qui sont accordés par la Nature ou par la Divinité.
ceux
Qu'est-ce que les droits sodauœ ou humains? -*» Ce sont ceux qui sont accordés par la Société ou imaginés par les hommes*
Quels sont les droits naturels? •— Les principaux sont le droit d'exister, et le droit d'exercer toutes ses facultés physiques et intellectuelles.
Qu'entendez-votis par droit d'mister? — J'entends le droit d'oser de tons les biens créés p«r la Nature pour la nourriture, le vêtement et le logement, et le droit de se défendre contre toute espèce d'agresseur.
Qu'entendez-Yous par le droit d'exercer toutes ses facultés physiques ? — - Tentends le droit d'aller et venir, de travailler, de s'associer, de Rassembler, en un mot de faire tout ce qui plaît sans nuire au droit d'autrui. J'entends aussi le droit d'avoir un époux et une famille, parce que c'est évi* demment pour chaque individu le vœu de la Nature.
Qu'entendez- vous par le droit d'exercer ses facultés in^ tellectuelles ? — J'entends le droit d'employer tous les moyens de s'instruire.
Tous les hommes ont-ils les mêmes droits naturels? — - Oui, parce que ces droits tiennent à la qualité d'homme et que tous les hommes sont paiement hommes.
Cependant les hommes ne sont-ils pas inégauœ, en force par exemple? —Cela est vrai ; mais la force n'est pas un droit, et plusieurs faibles peuvent se réunir contre un fort : les hommes peuvent être dt/^rents en force, en taille, etc.; mais la Raison nous indique qu'ils sont égaium en droits aux yeux de la Nature.
La Nature a-t-elle partagé la terre entre les hommes ? — Certainement non : elle a donné ta terre à tout le Genre humain, sans assigner de part à personne. Tous les philosophes reconnaissent que la Nature a donné tout à tous sans
rien partager^ et qae les biens de la terre ont formé une Communauté naturelle et primitive^
Ce n'est donc pas la Nature qui a établi la Propriété ? — Certainement non : elle n'a ni établi la Propriété, ni imposé la Communauté ; elle a laissé les hommes libres de jouir des biens de la terre comme ils voudraient, en établissant la Propriété ou en conservant la Communauté.
Chacun avait*il droit à une part égale? — - Evidemment oui ; car tous sont enfants et héritiers de la Nature.
Cette égalité était-elle parfaite et absolue f ae manière que chacun ne devait avoir que la même quantité d'aliments ? — Non, V égalité était relative auœ besoins de chaque indi-^ vidu : celui qui avait besoin de deux fois plus de nourriture pour être rassasié avait le droit d'en prendre deux fois plus, quand il y en avait pour tout le monde.
Y a-t-il jamais eu un partage réel de la terre entre les hommes? — ^Non, chacun a occupé ce qui lui convenait, sans consulter personne, sans obtenir le consentement de per* sonne, et souvent sans que personne le sût.
Qu'est-ce que le droit de premier occupant ? — C'est le droit d'occuper ce qui n'est encore occupé par personne.
Pourquoi dites-vous ce qui n'est encore occupé par personne ? — Parce qu'on doit respecter la possession du premier occupant si l'on peut trouver ce dont on a besoin parmi les objets non encore occupés.
Qui règle le droit du premier occupant? — ^ L'Ëqaité naturelle.
Qu'est-ce qxxeV Équité naturelle P^-C'esl Topinion que la Raison donne partout à tous les hommes de ce qui est juste ou injuste, c'est-à-dire conforme ou contraire à Ja Nature et à l'Egalité naturelle.
D'après l'Équité naturelle, chacun a-i-il le droit d'occuper du superflu ? — Certainement non ; c'est une injustice, une usurpation, un vol, à l'égard de ceux qui n'ont pas le nécessaire.
Mais s'il reste encore aux autres des parts égales, de manière que chacun ait le nécessaire et même du superflu. ..? —Alors chacun peut occuper du superflu, parce qu'il ne mût à personne, mais à la condition de le céder à d'autres quand il s'en présentera qui ne pourront pas se procurer ailleurs le nécessaire.
Celui qui aurait du superflu devrait donc le céder à d'autres qui ne pourraient pas obtenir autrement le nécessaire ? • — Certainement : dans ce cas , quand même l'occupation du superflu aurait été juste dans le principe, comme elle aurait été essentiellement conditionnelle , ce serait une injustice de le conserver; car l'Équité naturelle ne peut pas tolérer qu'un homme ait du superflu quand un ou plusieurs autres n'ont pas le nécessaire, et la rétention du superflu au préjudice d'autres hommes manquant du nécessaire ^ est une injustice et une usurnation répétée chaque jour.
Mais si le premier occupant, possesseur du superflu y Ta personnellement travaillé. ••? — ^NMmporte : le superflu était la part des autres, qui commenceraient à la travailler s'il l'avait laissée vacante; son travail ne peut lui acquérir la part éC autrui ; il ne l'a travaillée qu'à la condition de la rendre ; il a profité de son travail pendant sa possession; rien ne peut priver les autres de la part qui leur est nécessaire dans les biens communs donnés par la Nature à tous ses enfants ; et rien ne peut autoriser le possesseur du superflu à le conserver.
Vous venez de parler de devoir : qu'entendez-vous par devoir? — • J'entends ce que chacun est obligé de faire.
Tous les hommes ont-ils des devoirs naturels ? — Oui ; l'un ne peut pas avoir un droit sans que les autres aient le devoir de respecter ce droit ; droit et devoir s'engendrent réciproquement, et l'un ne peut pas exister sans l'autre; ce sont deux choses corélatives et inséparables.
Tous les hommes sont-ils égauœ en devoirs naturels ? — Oui, tous les hommes ayant des droits, tous ont des devoirs; tous, par exemple, ont le droit de réclamer leur part des biens communs , et tous ont le devoir do laisser aux autres les parts qui sont à ceux-ci.
Quels sont le^ devoirs ruiturels ? — Aimer ses semblables comme ses frères et respecter tous leurs droits, ou bien cr ne « pas faire à autrui ce qu'on ne voudrait pas qu'il noosilt, « et faire , au contraire , aux autres tout ce nous voudrtoiiB ce qu'ils nous fissent. »
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Vous avez parié de droits aodaai et de Soeiété : qa'estee qu'une véritable Société? -^ CeA uneTéoBioii d'hommes qui f UiremefU et volontairement ^ conviemieat de s'associer dans leur intérêt commim.
PbarqQoi dites-vous librement et wloniairement ? — Paroe qn'il a'y aurait pas Société eotre des hommes qui ne «orient pas tous libres et égaux^ et qui ue conseutiraieat pas à l'association: aï les uns élawnt contraints par les autres, il y aurait des maîtres et dés<escla ves et des quasiesclaves, des exploiteurs et des exploites^ mais pas d'associéSy il ce ne sont les laatties entre eux j entre les oppresseurs et les opprimés il n'y aurait pas plus Société qu'entre les bergers et les troupeaux.
Pourquoi dites-vous aspociés dans leur intérêt commun ? — Parce qu'x)n ne peut concevoir que des hommes libres et ^aux puissent volontairement s'associer dans l'intérêt de quelques-uns d'eux , quand ils peuvent le faire dans l'intérêt de tous.
Quel est Hutérêt commun des associés ? — Cest de consen^er et de garantir leurs droits naturels et d'empêcher que les plus forts ne portent atteinte aux droits des plus faibles, c'est de maintenir et de perfectionner l'Egalité naturellCé
L'associé doit donc avoir V Égalité sociale et politique, comme ^Égalité naturelle?— Oui, YÉgalité sociale et politique doit être la confirmation et le perfectionnement de rtgaîité naturelle.
210 HISTUIBE DES S0C1ËTË8 SECRETES. »
Les Nations sont-elles de véritables Sociétés ? — Non ! dans toutes il y a bien Société entre les Aristocrates ; mais il n'y en a point entre l'Aristocratie et le Peuple, entre les riches et les pauvres; ceux-ci sont à l'égard de ceux-là, comme les esclaves d'Athènes à l'égard des Athéniens.
Les Nations n'ont donc pas été formées par une convention expresse'} — Aucune ; les conquérants ont bien pu s'associer expressément ou tacitement pour conquérir; mais les grandes Nations ont toutes été formées par la conquête ; partout, c'est toujours une Aristocratie conquérante qui subjugue nn Peuple devenu son esclave ou son sujet.
Ces prétendues Sociétés peuvent^elles être bien organi-sies ? — Non, parce qu'elles sont l'œuvre de la conquête, de la force, de la violence, de l'injustice et de l'usurpation, ou de l'inexpérience, de l'ignorance et de la barbarie.
L'organisation actuelle de ces prétendues Sociétés est-elle encore vicieuse? — Infiniment; car les uns ont tout et les autres rien ; V Aristocratie a du superflu sans travailler^ et le Peuple n'a pas le nécessaire en travaillant ean^essivemerU f les pauvres sont dépouillés de leurs droits naturels.
Les enfants des pauvres ont-ils encore aujourd'hui des droits naturels? — Certainement: aujourd'hui comme toujours, les enfants, à leur naissance, sont tous les enfouis de la Nature i tous les hommes d'aujourd'hui sout des hoomiea comme les premiers hommes ; tous sont égaux en
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natiirete ; tous ont droit à la même pftrt des biens de leur mère commune ; c'est pour eux tous que la Nature^ aujourd'hui comme toujours^ répand la lumière et la chaleur qui fécondent la terre et sans laquelle sa Propriété serait inutile.
Tous les hommes eiListants aujourd'hui ont donc encore des droits naturels? — Sans aucun doute: les lois sociales qui privent les uns du nécessaire pour donner aux autres du superflu, sont autant de voies de faits qui violent l'Équité naturelle ; mais les droits divins sont sacrés^ inaliénables et imprescriptibles ; lé dépouillé conserve son droite quoiqu'il n'en ait plus la jouissance ; comme le volé conserve son droit sur la chose enlevée et possédée par le vùleUr.
Cette oi^nisation prétendue sociale est-elle au moins banne pour les Aristocnates et les riches ? — Non : elle fait le malheur des pauvres sans donner aux autres un bon*heur parfait; elle établit entre eux tous une guerre perpétuelle qui' entraîne pour eux tous d'innombrables Calamités*
Quels sont les principaux vices de cette organisation prétendue sociale? -^ Trois: l'Inégalité de fortune et de pouvoir, la Propriété individuelle et la Monnaie : en réfléchissant bien^ on trouve que ce sont les trois principales causes de tous les vices et de tous les crimes, de tous les désordres et de tons les malheurs.
Pourquoi les hommes ont-ils adopté partout ces- trois
iosUtatioDB ? — Les uns^ les ont adoptées par égoisme, dans lear intérêt exclusif : et les autres par ignorance^ espérant qu^eUes amèneraient le bonheur général.
Quel est le principal vice de l'organisation politique? — C'est que la loi est faite par les Aristocrates ou les riches.
N'y a-t-il aucun remède au mal ? -— Certainement il y en à un^ car à quoi dërvittiil à l'homme la raison ?
Quel est ce remèefe?— c'est de supprimer la cause du mal,, c'est-à-dire de supprimer Tln^lité^ la Propriété et la Monnaie, et de les remplacer par l'Égalité en tout et par la Communauté.
La CooMBûnauté permet donc de conserver les fiatarela? •«- Oui, puisque son principe fondamental est ^^réoisément de conserver et de perfectionner l'É^ltf^
Quel est son principe concernant les personnes ? — L9 IfMhAM^fe PMple forme une véritable Société consentie ^AanAl'hitéfét commun j fous ht inembret de la Nation sont muodis f frhres, parfaitement égaux endroits et en devoirs : Lfc HMot n'est même qu'une Famille ; elle n'est aussi i^tfM seule personne morale.
Quel est le principe par rapport aux biens ? — Tous les bims aonl CDmmniaM ne isTment ou'tin eanitai social;
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I9 ^rriloire ne forme qu'tin demaine exploité ea commua.
Quel est le principe pour Vindustrie ? — L'industrie sociale est unique^ c'est-à-dire ne forme qu'une seule industrie exploitée p«r le Peuple comme par un seul homme ^ de manière à produire tout ce qui est nécessaire en divisant et ea ordonnant le travail, et de manière à produire le plus possible, sans double emploi et sans perte.
Quel est le principe relativement aux droits et aux de-voirs ? — ^Ils sont les mêmes pour tous ; chacun a le devoir de travailler le même nombre d'heures par jour, suivant ses moyens^ et le droit de recevoir une part égale^ suivant ses besoins, dans tous les produits.
Mais n'est-il pas injuste que l'homme de talent et de génie n'ait qu'une part ^afe à celle des autres ?—-Non9 parce que le talent et le génie sont le résultat de l'éducation que donne la Société, et que l'homme de talent ne serait rien sans la Société.
Gomment le travail est-il considéré?— -Comme une fonction publique ; tandis que, de leur côté, toutes les fonctions publiques sont considAnéee oomne un travail : le travail et lea fonctioiitaof t aussi conddérés comme un impôt.
T a-t-il d'autre impôt? — ^Pas d'autre que la part égale de chacun dam te travail et dans les fonctions.
914 mSTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÈTES.
Quel est le principe par rapport au travail ? — ^11 est général et obligatoire pour tons ; commun, dans de grands ate* lier publics, et, le plus possible, attrayant, court, et focilité par des machines»
Quel est le principe pour les machines? — On ne peut trop les multiplier : on fait par elles tout ce qu'il est possible de leur faire exécuter.
Quel est le principe concernant la nourriture , le vête^ tnentf le logement et V ameublement ? — Ils sont, autant que possible, les mêmes pour tous, préparés par la Communauté et fournis par elle à chacun : tout est fait d'après un modèk adopté par la loi.
Quel est le principe concernant les plaisirs et le luœe?'^ La Communauté produit d'abord le nécessaire et l'utile; ensuite elle produit l'agréable, sans y mettre d*aulres bornes que la Raison.
Quel est le principe par rapport aux mllesy etc., aux matsons? — Toutes sont faites par la Communauté sur un plan< modèle.
Quel est le principe pour les chwnins et les canaua> ? — Ce sont des machines de transport qu'on ne peut trop multi* plier.
Quel est le principe relativement au commerce ? *— Le conmierce extérieur est fait par la Commonauté, et le oom-
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merce intérieur n'est qu'une distribution faite sur tous les points par cette même Communauté.
Quel est le principe concernant la famille? — Chaque famille vit le plus possible en commun, io\xlo\iTSsansdomestiqm$, ne formant qu'un seul ménage.
Quel est le principe quant au mariage ? — Chacun peut et doit se marier ; le choix est parfaitement libre ; les époux sont égaux ; le mariage peut être dissous quand il y a né-
cessité.
Quel est le principe relativement à Y éducation ? — ^Blle est tout l'homme et la base de la Communauté; elle est physique, intellectuelle, morale, civique et industrielle ; elle est partie domestique et partie commune ; elle est générale ou élémentaire, et spéciale ou professionnelle.
Quel est le principe pour V éducation générale? — Elle donne à tous les éléments de toutes les sciences et de tous les arts.
Quel est le principe de Vorganisation politique ? — Le Peuple est Souverain ; tout est fait par le Peuple et pour le Peuple.
En quoi consiste V Egalité politique ? — Tous les associés sont également citoyens, membres des assemblées populaires et de la garde nationale, électeurs, éligibles.
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Quel est le principe concernant le pau/voir législatif 7 «-^ Ce pouvoir constitue la Souveraineté ; il organise et règle tout par des lois.
Le pouvoir législatif est-il exercé par le Peuple ? «- Oui ! Les lois sont discutées et préparées par des Représentants élus par le Peuple, et soumises ensuite à l'approbation du Peuple.
Les lois sont donc Terpression de la voUmté générale? — Oui| dans toute la vérité de ces mots*
Vous venez de dire que la loi organise et règle tout ; mais n'est-ce pas une atteinte à la liberté ? — Non, parce que la loi est faite par le Peuple, et que le Peuple ne fait que les lois qui lui conviennent.
Quel est le principe concernant le pouvoir exécutif? — Il est essentiellement subordonné au pouvoir législatif, et exercé par des magistrats électifs, temporaires et responsor blés; les fonctionnaired provinciaux et communaux dont très nombreux.
' Quel est le principe pour le pouvoir judiciaire? — La Communauté prévenant par elle-même preque tous les crn mes, les lois pénales sont infiniment simples et douces, tt les tribunaux presque inutiles : c'est le Peuple qui juge dans ses assemblées populairea.
Le Peuple peut-îl aisément fréquenter les Assemblées po^
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jntlaireê ? — ^Tout est diposé pour que personne n'y manque.
La Communauté assure- t-elle le bonheur commun? — Certainement : toute la puissance publique est exercée par le Peuple^ et par conséquent pour le bonheur du Peuple ; l'Egalité d'éducation, de traTail, de fortune et de droits, prévient l'inquiétude et la jalousie, les vices et les crimes, et procure toutes les jouissances dont l'homme est susceptible. \
En un mot, le problème à résoudre est celui de trouver un moyen de rendre heureuœ les hommes et les Peuples : or, l'expérience universelle a prouvé que ce moyen n'est ni l'espérance ou la crainte d'une autre vie, ni la terreur des lois humaines, ni la vigilance de la police, ni l'organisation sociale et politique actuelle, ni l'opulence exceptionnelle, dont au contraire l'effet est si pernicieux que , disait Jésus- Christ ; « Il est plus facile à un chameau de passer par le trou d^une aiguille qu^d un riche d'entrer au paradis. » Le moyen que nous cherchons est donc ailleurs ; et la Raison indique qu'il ne peut se trouver que dans un nouveau système d'organisation qui rende z V la vertu facile; 2* le vice et le crime difficiles, et pour ainsi dire impossibles; et ce nouveau système ne peut être que la coimuiuiJTÉ qui, par Véducatian, habitue l'honmiie à la Fraternité et à toutes les vertus sociales , tandis que, par V Egalité â^ aisance et de bonheur f sous la seule condition d'un travail modéré, elle ne lui laisse aucim intérêt à nuire à ses frères.
possible de substituer brusquement la Communauté
au système de Tlnégalité et de la Propriété '/•-—Non ; an ré^ gime transitoire est indispensable.
Quel T^m9 transitoire ? — Un régime qui^ tout en maintenant la Propriété, détruise le plutôt possible la misère, et prc^ressivement Tlnégaiité de fortune et de pouvoir ; qui forme, par Téducation, une et plusieurs générations pour la Communauté ; qui donne d'abord la liberté de discussion et d'association, et qui donne aussi le suffrage universel.
Pourquoi ne pas supprimer de suite la Propriété ?-— Parce que les Propriétaires n'y consentiraient pas, et qu't7 faut à tout priœ éviter la violence; parce que d'ailleurs il est matériellement impossible d'exécuter instantanément les travaux nécessaires pour la Communauté.
Quelle est la durée de ce régime transitoire? — 30, ou 80, ou 100 ans, suivant les pays.
C'est bien long! — C'est vrai ; mais il est absolument impossible de faire autrement ; et d'aillé urs le bonheur se fera sentir de suite et croîtra chaque jour, dès qu'on aura adopté le système transitoire et le principe du système de la Communauté.
Il faut donc adopter d'abord le Principe de la Commu* nautéf sauf à en ajourner la réalisation complète et définitive? — Nécessairement; car si l'Aristocratie repousse le principe de la Communauté, elle repoussera de même le ré* gime transitoire et toute réforme quelconque.
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Mais comment déterminer T Aristocratie à adopter le principe de la (]ommnnauté. Faat-il employer la force? — Non ! ni violence'^ ni révolution^ par conséquent ni conspiration ni attentat.
Pourquoi? — Je pourrais en donner beaucoup de raisons ; mais je me borne à celles qui sont puisées dans l'intérêt du Peuple et de la Communauté : écoutez-bien !
Les révolutions violentes sont la guerre avec toutes ses cbances: elles sont extrêmement difficiles , parce qu'un Gouvernement; par cela seul qu'il existe, a une force im-» mense dans son organisation gouvernementale, dans Tinfluence de l'Aristocratie et des richesses, dans la possession du pouvoir législatif et exécutif, dans le trésor, l'armée, la garde nationale, les tribunaux, le jury et la police avec ses mille moyens de division et de corruption.
Ce n'est pas tout pour les opprimés d'être nombreux ; car il faut qu'ils puissent s'organiser en armée, et le Gouvernement emploie toute sa puissance à empêcher cette organisation: ce n'est pas tout d'avoir du courage, même un héroïque courage; car les adversaires peuvent avoir aussi de la bravoure avec l'avantage de la discipline et mille autres avantages : ce n'est pas tout d^avoir une confiance sans borne en son dévouement; car on n'arrête pas des boulets de canon avec la main. Et que de fautes (l'amour excessif de l'indépendance et l'indiscipline, l'intolérance et la désunion, l'inexpérience et la maladresse, l'impatience et la témérité), bien naturelles sans doute au parti populaire jeune et soufifrant^ compromettent son succès !
Aussi, ce n'est pas d'aujourd'hui que le Peuple désire
des révolntions : depuis ie commencement da monde, il n'y a pas d'année peuUêtre qae chaque peuple n'ait senti le besoin de secouer le joug de F Aristocratie pour reconquérir ses droits naturels; et cependant ^ combien peu de révoht' lions tentées comparativement au nombre des révolutions désirées! Parmi les révolutions entreprises, combien peu ont réussi I Et parmi ces dernières, combien peu ont atteint leur but, sans être escamotées ou anéanties plus tard par l'Aristocratie !
Je n'ai pas besoin de citer les révolutions tentées depuis SO ans, ni les imprudences et les trahisons qui en ont fait échouer un si grand nombre ; mais je le demande, quand le Peuple aurait-il jamais autant de puissance qu'il en avait en 1793, lorsqu'il était maître de tout? Et cependant, par suite de la division de ses chefs et de trop de précipitation peutêtre, n'a-t-il pas été désarmé, chassé de partout, et presque garrotté par l'Aristocratie ? Faute d'ensemble et d'habileté, ne s'est-il pas, deux fois après le 9 thermidor, laissé ravir la victoire ?
Et quel mal ne fait pas au peuple toute révolution déjouée, vaincue ou avortée ! que de mal n'ont pas fait la ocmspiration de Babeuf et la tentative du camp de Grenelle ! que de force n'ont pas donné à l'Aristocratie les émeutes, les conspirations et les attentats depuis 1830 ! N'est-ce pas une opinion générale que l'Aristocratie désire et même provoi^iê des violences qui lui sont presque toujours aussi favorables qu'elles sont funestes à la cause du peuple entier, lors même qu'elles ne sont que le foit de quelques individus ! Et n'est-ce pas l'un des plus grands dangers des temps ré« volutionnaires que quelques hommes isolés, les plus enfants et les plus étourdis comme les plus réfléchis, les plus fous
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convde led plus (ircdento) les plus pervers comme les plus dévonéSy penveat oompromeltre tout le Peuple^ à son insu et contre sa volonté, dans Tintérêt de leur ambition ou de leur vanité eft de leur cupidité, sans se douter qu'ils sont feiponsables de tout le mal qu'ils font à leur parti?
Je le répète donc, dans l'intérêt du Peuple lui-même, je repousse la violence.
Hais si la violence réussissait, ne ^rait»il pas juste de contraindre Tilristocratie et les riches?— Non, parce que la violence n'est pas indispensable. Les riches sont hommes MMne tes pauvres, et nos frères comme ceucn-ci ; ils forment môme une grande et belle portion de l'Humanité. Sans doute il faut les empêcher d'être oppresseurs, mais il ne faut pas plœ les opprimer que se laisser opprimer par eux ; la Cotnmunaiuté, imaginée pour faire le bonheur de tous les hommes, ne doit pas commencer par en désespérer une grande partie^ Nous ne devons pas même les haïr ; car leurs pr^tigés et leurs vices sont l'efTet de leur mauvaise éduca^ tkm et de la mauvaise organisation sociale tout aussi bien que les imperfections et les vices des pauvres : cette mau« vaise organisation, c'est Satan pervertissant également tous lêS hommes : il faut les en délivrer tous, mais non les brûler ipour chasser le démon, comme Jésus-Christ n'est pas venu ^ruire les riches, mais les convertir en prêchant seulement la suppression de l'opulence et de la misère. En un mot, il M fMTt pas plus sacrifier les riches aux pauvres que les pauvres aux riches, ou bien toute la pitié, tout l'intérêt, tome ia justice, toutes les vertus, tous les efforts, se réuniraient contre les Mwoeanœ oppresseurs en faveur des nou^ vea^UD opprimés.
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Il ne faut donc pas baïr l'égoïste boutiquier? — Vous pouvez détester l'égoïsme et surtout sa cause; mais rien ne me parait moins raisonnable, moins juste et surtout plus maladroit que d'insulter et de menacer la nombreuse classe des marchands et des fabricants ; car, quels que soient leurs défauts, ces défauts sont l'inévitable effet de l'organisation générale et de leur situation particulière : la nécessité d'être exact dans ses paiements pour conserver sa réputation et son crédit, la crainte d'être déshonoré par une faillite, les chances multipliées de pertes et de ruine, l'impossibilité de compter sur le secours des autres en cas de malheur, le souci continuel et le tourment des billets à payer à la fin de chaque semaine ou de chaque mois, les terreurs de l'associé ou de la femme (qui, dans cette condition, connaît toutes les affaires de son mari, et qui double ses inquiétudes et son égoïsme en lui rappelant sans cesse l'intérêt de ses enfants), tout se réunit pour rendre égoïste le marchand et le fabricant ou le boutiquier. C'est un malheur sans doute qu'il ait généralement si peu d'instruction et tant de crédulité, et qu'il soit si facile à l'Aristocratie de s'en faire un instrumenl en lui parlant continuellement d'émeutes, de pillage et d'ar narchie; mais s'il a peu d'instruction, ce n'est pas sa faute; s'il est crédule, c'est la conséquence d'une mauvaise éducation , s'il croit aux projets de pillage, il est bien naturel qu'il le redoute ; en un mot, l'influence de sa position est tellement irrésistible que, généralement, l'Ouvrier, celui même qui crie le plus contre le boutiquier , en prend les sentiments et les habitudes aussitôt qu'il prend la boutique m
Comment donc faire adopter à l'Aristocratie le principe de la Communauté ? — Comme Jésus-Christ, en prêchant, en écrivant, en discutant, en persuadant, en convainquant les
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riches et les paavres jusqu'à ce que tous. Peuple^ Electeurs^ Législateurs et Gouvernants soient convertis au principe de la Communauté, Ce n'est pas tout pour le Peuple de désirer une réforme et même de faire une révolution ; il faut surtout avoir un système, des principes, une doctrine, une religion politique : ce n'est pas tout de se qualifier Citoyen, Frère, Démocrate, Républicain ou dommunistef mots qu'un agent provocateur peut prononcer aussi bien que qui que ce soit ; il faut être bien persuadé et bien convaincu ; il faut bien savoir et bien connaître, et le plus grand génie ne peut savoir faire une épingle s'il n'a pas fait l'apprentissage de l'épinglier; il faut enfin avoir la résolution d'accomplir tous sas devoirs en même temps que le désir et la volonté d'exercer tous ses droits.
Ce n^est pas d^ aujourd'hui que le Peuple fait des révolu^ lions : pourquoi donc tant de ces révolutions ont^elles avorté? N'est-ce pas parce que le Peuple n'avait pas de doctrine arrêtée? Les révolutions de 1792, 1815, 1830, n'auraientelles pas eu un tout autre résultat si le Peuple avait été bien pénétré de l'excellence de la Communauté? Et si, depuis 1830, le Peuple entier ne s'était uniquement occupé que de s'instruire et de propager ce système, ne 6erait-*il pas infiniment plus avancé maintenant ?
Mais ne sont-ce pas les riches surtout qu'il faut couvertii; ?«— Sans doute, et c'est même par eux qu'il serait le plus utile de commencer, parce que les riches et les savants ont bien plus d'influence pour convertir d'autres riches et les pauvres eux-mêmes : que de prosélytes les Lamennais et les Lamartine, les d'Argenson et Dupont de l'Eure ne font-ils pas à la doctrine dont ils se déclarent les apôtres !
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Mais peut-on espârer que les riches se convertiront ?-«41t comment en donter ? Est-ce qu'il n'y a pas de riches éclai* rés, justes^ généreux? Est-ce que les Lycurgue, les Agis, les Solon^ les Gracques^ les Thomas Morus^ les Sidney, les Uelvétius, les Mably, les Turgot^ les Condorcet et mille autresy n'appartenaient pas à la classe aristocratique et riche ? Est-ce que^ à toutes les époques^ l'AristocraUe n'a pas fourni des La Fayette» des d' Argenson, et mille autres illustres exceptions? Est-ce que, parmi les femmes et la jeunesse de l'Aristocratie d'aujourd'hui, on ne trouverait aucune ame enflammée du saint amour de l'Humanité?
A l'œuvre donc» à l'oeuvre^ vous tous» riches et pauvres» qui vous trouvez convertis à la Communauté! Discutez» prêchez» convertissez» propagez ! Recueillez toutes les opinions et toutes les preuves qui peuvent faciliter la conversion des autres 1 J'ai commencé : d'autres pourront mieux faire que moi.
Et point de conspirations» point d'associations conspiratrices» toujours exposées à Fimpatience et à la désunion ! Point d'arrière-pensées 1 seulement de la discussion!
Pomt même d'essais de Communautés partielles» dont le succès ne pourrait faire que peu de bien» et dont la chute, presque certaine» ferait toujours beaucoup de mal ! Du prosélytisme seulement» ei toujours du prosélytisme» jusqu'à ce que la masse adopte le principe de la Communauté I
Mais si l'Aristocratie ne veut jamais l'adopter ?...~C'e&t
i>|Hllfwfete.lfti)g ÇommuD^viié ea( une chimère^ la ^iscus^ion miMn ^fm W hV0 jqstice^ et te Peapte loi-même la repousser^ ponr adopter un autre système : mais si cette doctrine $8t l$t vérité même, elle aura d^ nombreux prosélytes dms le Peuple^ parmi les savauts^ daus r Aristocratie ; et plus elle &à aijira, plus ^lle en conq[UQrra chaque jour^ tandis que chaque jour TAngleterre et l'Amérique feront de DOUTelles conquête^ pqur tous les autres Peuples comme pour elles-mêmes. A la Commuuauté Tavenir^ par la seule puissance de la Raison et de la Yéqté ! Et quelque lentement que rOpinion publique amène son triomphe^ elle ramènera toujours plus promptement et plus solidement que ne le ferait la violence.
Et ma conviction sur ce point est tellement profonde que^ êi je tenais une révolution (jUmstna main^ je la tiendrais fermée^ quQfid n^Smç j'f^ ^PfW mourir en' eœil!
Tels SQut m&^ principe wr la Communauté.
Peut-être voudra-t-on trouver des allusions dans inon ouvrage ; car comment parler hi^oire ou philosppbie j^ns qu'on puisse en trouver^ quand Richelieu ne demandait que cinq lignes qo^Lopoques de l'écriture d'uu hvQWV^g pour y trouver un crime à le faire pendre ! Mais j'ai bien acheté, je crois, le dnHt de prétendre qu'on ne peut pas plus douter de ma hardiesse que de ma franchise, et je déclare aiuc •amis c(HBme aux ennemis que , dans Aoute la partie critique de l'ouvrage, je n'ai jamais eu d'autre but que de signaler les vices de Umtes les organisations sûci($fe$ et politiques sans vouloir faire aoGune «Uosioa peraouMeller
Hommes de tons les partis^ éludiez la question de la Communauté ; car c'est la question du bonheur, la première et la plus importante des questions, celle qui renferme toutes les autres questions de morale, de philosophie', d'économie politique et de législation! Ne serait-il pas puéril de gémir sur les MAUX du Genre humain sans en recherla CAUSE et le BEMËDE ! Ne serait-il pas dérisoire de ne s'occuper qu'à énumérer les vices du Peuple et à lui donner de stériles conseils, sans exhorter les puissants à guérir le mal en appliquant la justice et l'humanité !
Hommes de tous les partis, religieux ou politiques, écoutez M. GiiizoT dans son livre sur la Religion dans les sociétés modernes :
(t C'est V esprit du temps de déplorer la condition du » Peuple.... mais on dit vrai ; et il est impossible de regar- » der sans une compassion profonde tant de créatures » HVMAiNBs SI MISÉRABLES*. •• cola ost doulouroux, trhs dou^ » loureuœ à voir, très douloureux à penser ; et cependant » il faut y penser, y penser beaucoup y car à l'oublier il y a H tort ^rave et GRAVE PÉRIL. »
Le ronède donc I le remède, le remède !!•••
Égoïstes, étudiez cette question ; car il s'agit de votre propre intérêt !
Bons pères et bonnes mères, étudiez la question ; car il s'agit du bonheur pour vos enfants et votre postérité !
Généreux amis du Peuple, étudiez la question ; car i> s'agit du bonheur pour le Pauvre ei ;Hhi le Peuple !
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Généreux philanthropes^ étudiez la question ; car il s'agit du bonheur pour l'humanité tout entière !
Quelques-uns nous font Tobjection suivante : « Votre Voyage en Icarie ne contient pas de science^ pas de doctrine, pas de théorie. » — Nous répondons :
Il y a deux manières d'écrire pour le Peuple ; l'une, de prodiguer les mots science, scientifique^ savants, philoso^ phie, philosophes, doctrines, formules, etc., etc., et beaH« coup de termes techniques, tirés du grec et du latin, et généralement inintelligibles, en un mot, d'embrouiller et d'obscurcir les choses simples et claires, souvent pour avoir l'air d*étre savant; l'autre, d'éclaircir les choses les plus embrouillées, de faire de la science sans le dire, et de tout faire comprendre en employant la langue vulgaire. C'est au Peuple à juger laquelle des deux méthodes est préférable pour lui.
Pour nous, nous soutenons que le Voyage en icarie et tous nos écrits sur le Communisme renferment une science, une doctrine, une théorie, un sytème.
Nous soutenons que notre système est le plus simple, le plus clair, te plus intelligible, et que sa simplicité, sa clarté, loin d'être un défaut, sont une véritable perfection, une mcalculable supériorité sur tous les autres systèmes.
Si l'on nous demande :
Quelle est votre science? — La Fraternité, répondoMh nous.
Quel est votre principe?— -La Fraternité.
Quelle est votre doctrine?— *La Fraternité.
Quelle est votre théorie? — La fraternité.
Quel est votre 8ystèiiie?-~La Fraternité.
Oui, nous soutenons que la Fraternité contient tout, pour les savants comme pour les prolétaires, pour l'Institut comme pour l'atelier ; car appliquez la Fraternité en tout, tirez-en toutes les conséquences, et vous arriverez à toutes les so* lutions utiles.
Il est bien simple, le mot Fraternité, mais il est bien paissant dans l'application de ses conséquences!
LÀ GOMllDNAUTli c'EST LE CHRISTIANISME.
Jésus-Christ lui-même a non-'Seulement proclamé, prêché, commandé la Communauté comme conséquence de la fraternité, mais il Ta pratiquée avec ses Apôtres.
Ses Apôtres Tout ensuite pratiquée entre eux, ouis av^c les premiers chrétiens.
Et pendant longtemps les premiers chrétiens Font pratiquée à Texemple de Jésus-Christ et des Apôtres.
Si Iqs Communautés religieuses avaient été mieux oiganisécs, si elles avaient réuni des familles, et si chacune avait compris un grand nombre de membres, elles auraient pro» bablement établi la Communauté sur la terre : mais ces Communautés ne comprenant que des hommes seulement oq que des femmes seulement, et en petit nombre, c'était toujours une espèce d'individualisme, et le Communisme s'est arriUé, au mépris du commandement de Jésus-ChrisL
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Cependant le patriarche de Constantinople, saint Jean- Chrysostôme, Pelage et ses nombreux partisans, les Ba^audes, en Gaule, les Yandois ei les Albigeois, en France, une fonle de sectes protestantes en Allemagne, en Angleterre, en Amérique, et une foule de philosophes, ont pratiqué ou prêché la Communauté depuis Jésus-Christ jusqu'aujour- (F^ui.
Les Communistes actuels sont donc les Disciples, les Imitateurs et les Continuateurs de Jésus-Christ.
Respectez donc une doctrine prêchée par Jésus-Christ.
Examinez-la, étudiez-la.
Dites, si vous voulez, qu'elle est trop belle, que c'est un rêve, une utopie impossible à réaliser; et c'est déjà beaucoup de vous accorder un pareil langage quand Jésus-Chrisi dit le contraire : mais il ne vous est pas permis de dm qu'elle est immorale, méprisable, détestable.
Ne dites pas que le Communisme, c'est la loi agraire; car c'est tout l'opposé, puisqu*ii ne veut pas de partage.
Ne dites pas que le Communisme, c'est la spoliation ; car il ne veut dépouiller ni appauvrir personne.
Ne dites pas que le Communisme, c'est la violence ; car il n'invoque que la discussion, la persuasion, l'opinion publique et la volonté nationale.
Ne méprisez pas le Communisme; car c'est la doctrine la plus morale, la plus pure, et môme la plus vraiment religieuse, parce que l'homme, heureux alors par l'intelligenro et les richesses qu'il a reçues de la Nature ou de la Divinité^ n'a plus pour elle que de Tadmiration, de la reconnaissance et de l'amour.
Ne haïssez pas surtout, ne repoussez pas les vrais Corn-
monistes} car ils ne désirent que la justice et Tordre, le travail et la concorde, la fraternité et le bonheur de tous les hommes.
LA GOMMUNAnTÉ , g'EST URB ASSURANCE UNIVERSELLB.
Rien n'est plus usité maintenant que Tassuranoe , soit par mutualité^ soit par spéculation intéressée : assurances contre l'incendie^ contre la grêle, contre la gelée ou la coulure y contre le service militaire, contre la maladie oo la mort, contre les naufrages, etc.; on en compte un grand nombre d'espèces.
Poussez plus loin. Créez des assurances contre les fiedllites, contre le chômage , contre la misère, etc.; supposez que le gouvernement ou la société soit l'assureur , et vous arriverez à la Communauté.
Oui, la Communauté est une assurance mutuelle et universelle, de tous pour tout. Moyennant un travail modéré, la Communauté assure ou garantit à chacun l'éducation, la faculté de se marier, la nourriture, le logement ; en un mot, tout* {Voxfage en Icarle.)
Comme on le voit, M. Cabet entre dans d'assez longs détails, et il n'est pas impossible de le suivre dans cet exposé de sa doctrine. Toutefois, qu'il nous soit permis de nous y arrêter un peu , et de montrer combien cette doctrine contient d'errreurs ei de spécieux arguments.
Ck>inm6 M. Proudhon le dira toaUà-rbeare , M. Cabel déclare que le superflu de tel homme , était la part des autres, qui. commenceraient à travailler la terre, s'il l'avait laissée vacante : que son travail ne peut lui acquérir la part 4F autrui ; quUlne Va travaillé qu^à la condition de le ren^ dre; que rien ne peut priver les autres de la part qui leur est nécessaire, etc.
Autant de mots, autant d'erreurs.
D'abord, il y a des inégalité naturelles, M. Cabet le ra« connaît; les uns sont plus forts, les autres» plus intelligents ; ceux-ci sont plus beaux, ceux-là plus actifs. Le superflu de cette force, de cette activité, de cette intelligence, que Thomme emploie dans les fonctions ordinaires de la vie, le .4)oit-il à ceux qui vivent près de lui, voilà toute la question.
Or, il est inconstestable que le fort doit protéger le faible, mais doit-il protéger le paresseux? Dans une société normalement organisée, direz- vous que l'homme qui ne travaille pas, qui ne veut pas travailler doit vivre aux dépens de celui qui travaille, et enlèverez-vous à ce dernier la liberté de disposer du superflu qu'il a gagné après tout, à la sueur de son fronton de son intelligence? C'est encore la question de l'égalité des salaires qui a soulevé les plus vives répugnances, précisément chez ceux-»là qui pouvaient plus facilement la comprendre, chez les ouvriers.
M. Cabet, comme les socialistes modernes, parle en termes fort justes des droits et des devoirs de chacun, mais il semble oyblier qu'il ôle è tous, le libre arbitre ; il fait des hommes, de véritables machines, des rouages plus ou moins intelligents, qui fonctionnent avec plus ou moins d'habileté,
mais qui en défiaitive, n'en sont pas moins des rouages et rien déplus!...
Quel est le remède à ce mal, s'écrie M. Cabet un peu plos loin ? — C'est de supprimer la cause du mal, c'est-à-dire, de supprimer l'inégalité, la propriété et la monnaie, et de les remplacer par l'Égalité en tout et par la Communaux té!...
C'est presque la banque d'échange de M. Prondhon ; mais M. Prondhon est un autre logicien que M. Cabet, nous le verrons tout-à-l'heure à l'œuvre !
Après avoir sapé la propriété, H. Cabet s'empresse de miner la famille.-^<]les deux principes se tiennent, et quand on s'en prend à l'un^ on est bien près d'en vouloir à l'autre.
Quel est le principe concernant la famille , di(-il7 -— Chaque famille vit le plus possible en commun, toiqours iOM domestiques, ne formant qu'un seul ménage*
Il y a un peu de tout, dans ces doctrines, voici mainte* nant le phalanstère qui perce.
Quant au mariage, c'est différent ; c'est un système bâtard auquel il est à peu près impossible de rien comprendre du tout.
" Chacun peut et doit se marier; le dioix est parfaite*
toent libre (ceci n'est gnère logique); les époux soÉt égaux ; le mariage peut être dissous quand il y a nécessité. -
Et les enfants?..
On n'en dit pas un mot...
Quand M. Gabet, qui sait fort bien qu'on ne peut pas substituer de suite la communauté à la propriété^ cherche tes moyens transitoires qui doivent mener au résultat dési« té, il devient vraiment d'une naïveté sans seconde.
Pourquoi ne pas supprimer de suite la propriété, se demande-t-il avec bonhomie. — Parce que les propriétaires A^y consentiraient pas!...
Cette raison en vaut assurément bien une autre, mais je m'étonne que M. Cabet s'y arrête.
Comment ces stupides propriétaires ne voudraient pas consentir à laisser supprimer leur propriété... Ils s'imagineraient de la défendre... Ils l'ont gagnée, il est vrai, en travaillant, ils la conservent pour leur famille, pour leurs enfants, et ils tiendront tous à la garder I... M. Cabet n'y a pas réfléchi, et je gage, que s'il voulait bien les prier, ces honnêtes citoyens s'empresseraient sans nul doute de le satisfairesur ce point.
Qu'il y songe I
1)éetdêiiléïit'W[. Proudhon est plus fort.
M. Proudbon lui, s'inquiète peu des propriélaires, il outre botté et éperonné dans la discussion , et pose tool d'abord, et carrément, cet apborismc redoutable :
LA PROPRIÉTÉ, c'est LE VOL.
Puis, comme il s'aperçoit que cet aphorisme effraie quel-» que peu les économistes ordinaires, et éloigne de son livre, la discussion même qu'il va cbercber, il se radoucit, et consent à faire précéder son discours de quelques explica* tions préliminaires.
« Lecteur, rassurez-vous, dit M Proudbon , je ne suis point un de ces agents de discorde, un boute-feu de sédition. J'anticipe de quelques jours sur Tbistoire; j'expose une vérité dont nous tàcbons en vain d'arrêter le dégagement, j'écris le préambule de notre future constitution. Ce serait le fer conjurateur de la la foudre, que cette définition qui qui vous parait blasphématoire, la propriété, c^est le vol, si nos préoccupations nous permettaient de l'entendre ; mais que d'intérêts, que de préjugés s'y opposent... la philosophie ne changera point, hélas ! le cours des événements: les destinées s'accompliront indépendamment de la prophétie : d'ailleurs ne faut-il pas que justice se fasse et que notre éducation s'achève.
Je suis, ajoute M. Proudbon, avec une modestie qu'il n'a certainement pas, je suis, comme vous, d'un siècle oii la raison ne se soumet qu'au fait et à la preuve ; mon nom
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mhà bicfB que le vôtre est chercheur de vérité; ma mission est écrite dans ces i)aroIefi de la loi : parle sans haine et san$ crainte^ dis ce que tu sais. L'œnvre de notre espèce est de bâtir le temple de la science» et cette science embrasse rhomme et le nature. Or» la vérité se révèle à tons, ^ aujourd'hoi à Newton et à Pascal, demain au pâtre dans la valléOi au compagnon dans Tatelier, chacun apporte sa ib** pierre à Tédifice, et sa tâche faite, il disparaît , Téternité nQus précède > Tétemité nous suit: entre deux infinis, , qu'e8t-<» que la place d'un mortel, pour que le aièclér^ s'en
•^forme ?
M. Proudhon ne se contente pas, comme M. Cabet, de iliéories vagues, il lui faut des termes précis, une doctrine claure.
La Propriété f c'est le vol, voilà son point de départ.
Puis il ne se contente pas d'attaquer la propriété , il commence à attaquer ceux qui s'avisent de la défendre.
. Cicéron, Grotius, Reid, Hobbes, Cousin, tous les économistes ou philosophes y passent.
« Le droit de propriété n'est point naturel, mais acquis, dit Reid ; il ne dérive point de la constitution de l'homme, mais de ses actes. Les jurisconsultes en ont expliqué l'origine d'one manière satisfiaôsante pour tout homme de bon sens. — La terre est un bien commun que la bonté da dei a donné aux hommes pour les usages de la vie; mate le
partage de ce bien et de ses productions est le fait de ceuxci. Chacun d'eux a reçu du ciel toute la puissance et toute Tintelligence nécessaires pour s'en approprier une partie sans nuire à personne.
(c Les anciens moralistes ont comparé avec justesse le droit commun de tout homme aux productions de la terres avant qu'elle ne soit occupée et devenue la propriété d'un antre^ à celui dont on jouit dans un théâtre ; chacun en arrivant peut s'emparer d'une place vide, et acquérir par lày le droit de la garder pendant toute la durée du spectadeymais personne n'a le droit de déposséder les spectatears déjà placés. »— La terre est un vaste théâtre, que ie Tout« Puissant a disposé avec une sagesse et une beauté infinie pour les plaisirs et les travaux de l'humanité tout entière. Chacun a le droit de s'y placer comme spectateur, et d'y remplir son rôle comme acteur, mais sans troubler les autres. »
Conséquences de la doctrine de Ried y s'écrie M. Proadhon.
1* Pour que la partie que chacun peut -s'approprier ne fasse tort à personne, il faut qu'elle soit égale au quotiept de la somme des biens à partager, divisée par le nombre des copartageants ;
V Le nombre des places devant être toujours ^al à celui des spectateurs, il ne se peut qu'un seul spectateur occupe deux places, qu'un même acteur joue plusieurs rôles ;
3^ A mesure qu'un spectateur entre ou sort, les places se resserrent ou s'étendent pour tout le monde dans la même proportion : car, dit Ried, le droit de propriété n'est point
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Mtiirel, mais acquis ; par conaéqoent la priaedeposaeasion qui le constitue étant un fait contingent , elle ne peut communiquer à ce droit l'invariabilité qu*elie n*a pas. C'est ce que le professeur d'Édinbourg semble avoir compris lorsqu'il ajoute :
<c Le droit de vivre implique le droit de s'en procurer les moyens, et la même règle de justice qui veut que la vie de l'innocent soit respectée, veut aussi qu'on ne lui ravisse pas les moyens de la conserver: ces deux choses sont également sacrées. Mettre obtacle au travail d'autrui, c'est oooimeltre envers lui, une injustice de la même nature que de le charger de fer ou de le jeter dans une prison ; le résultat est de même espèce, et provoque le même ressentiment. »
Jusque là, M. Proudhon a quelque raison dans son raisonnement, mais il devient injuste quand il ajoute un peu plus loin :
Des insulaires pourraient-iis sans crime, sous prétexte de propriété, repousser avec des crocs des malheureux naufragés qui tenteraient d'aborder sur leurs côtes ? L'idée seule d'une pareille barbarie révolte l'imagination. Le propriétaire, comme un Robinson dans son lie, écarte à coups de pique et de fusil, le prolétaire que la vague de la civilisation submerge, et qui cherche à se prendre aux rochers de la propriété.
L'image n'est pas heureuse, ensuite elle manque essentiellement.
Dans rétat actqel de la société^ le propriétaire a acquis sa propriété à force de travail^ le propriélaire d'aujourd'hui est un travailleur d'hier. De quel droit toucherait-on à œ qu'il a gagné si légitimement?
— M. Proudhon ne répond pas à celte question. Mais ce n'est pas (out.
Plus loin, le célèbre socialiste s'en prend à M. Cousin loi* même*
M, Cousin, dans sa Philosophie morale, dit- il, nous seigne que toute morale, toute loi, tout droit nous sont dcmnés dans ce précepte : Être libre, rester /tfrre. Bravo! maître ; je veux rester libre, si je puis ; il continue : « Notre principe est vrai, il est bon^ il est social, ne craignons pas d'en déduire les conséquences.
i^ Si la personne humaine est sainte, elle l'est dans toute sa nature, et particulièrement dans ses actes intérieurs, daas ses sentiments, dans ses pensées, dans ses déterminations volontaires. De là le respect dû à la philosophie, à la religion, aux arts, à l'industrie, an commerce, à toutes les productions de la liberté. Je dis respect et non pas simplement tolérance; car on ne tolère pas le droit, on le respecte. »
Je m'incline devant la philosophie.
« S"" Ma liberté, qui est sainte, a besoin, pour agir au de* hors, d'un instrument qu'on appelle le corps ; le corps par* licipe donc à la sainteté de la liberté ; il est donc inviolable lui-même. De là le principe de la Ijberté individuelle.
3^ Ma liberté, pour agir au dehors, a besoin, soit d'un
théâtre, 8oit d'une matière; en d'autres termes, d'une pro* priété ou d'une chose. Celte chose ou cette propriété partie cipent donc naturellement à Finviolabilité de ma personne. Par exemple, je m'empare d'un objet qui est devenu, pour le déve loppement extérieur de ma liberté, un instrument nécessaire et utile ; je dis : cet objet est à moi, puisqu'il n'est à personne ; dès lors, je possède légitimement. Ainsi, la légitimité de la possession repose sur deux condiiions : d'abord, je ne possède qu'en ma condition d'être libre; supprimez l'activité libre, vous détruisez en moi le principe du travail ; or, ce n'est que par le travail que je puis m'assimi- 1er la propriété ou la chose, et ce n'est qu'en me l'assimilant que je la possède. L'activité libre est donc le principe du droit de propriété. Mais cela ne suffit pas pour légitimer la possession. Tous les hommes sont libres, tous pensent's'assimiler une propriété par le travail; est-ce à dire que tous ont droit sur toute propriété? Nullement : pour que je possède légitimement, il ne faut pas seulement que je puisse, eu ma qualité d'être libre, travailler et produire; il faut encore que j'occupe le premier la propriété. En résumé, si le travail et la production sont le principe du droit de propriété, le fait d'occupation primitiveen est la condition indispensable. « 4^ Je possède légitimement ; j'ai donc le droit de faire de ma propriété tel usage qu'il me plaît. J'ai donc aussi le droit de la donner. J'ai aussi le droit delà transmettre; car du moment qu'un acte de liberté a consacré ma donation^ elle reste sainte après ma mort, comme pendant ma vie. »
En définitive, fait observer assez justement M. Proudbon, pour devenir propriétaire, selon M. Cousin, il faut prendre possession par l'occupation et le travail : J'ajoute qu'il faut
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encore venir à temps, car si les premiers occupants ont tout occupé, qu'est-ce que les derniers venus occuperont 7 Que deviendront ces libertés, ayant instrument pour agir au dehors, mais de matière, point? Faudra-t-il qu'elles s'entredévorent ? Terrible extrémité que la prudence philosophique n'a pas daigné prévoir, parce que les grands génies négligent les petites choses.
De tous les avocats de la propriété, M. Cousin est celui qui Ta fondée le plus avant. Il a soutenu, contre les économistes^ que le travail ne peut donner un droit de propriété qu'autant qu'il est précédé de l'occupation ^ et contre les légistes, que la loi civile peut bien déterminer et appliquer un droit naturel, mais qu'elle ne peut le créer.
Il ne suffît pas de dire, en effet : u Le droit de propriété est démontré par cela seul que la propriété existe; à c^ égard, la loi civile est purement déclamatoire. » C'est avouer qu'on n'a rien à répondre à ceux qui contestent la légitimité du fait même. Tout doit se justifier ou par lui-môme, ou par un droit qui lui soit antérieur : la propriété ne peut échapper à cette alternative. Voilà pourquoi M. Cousin lui a cbercUé une base dans ce qu'il appelle la sainteté de la personne bumaine, et dans l'acte par lequel la volonté s'assimile une chose. « Une fois touchées par l'homme, dit un des disciples de M. Cousin, les choses reçoivent de lui un caractère qui les transforme et les humanise. » J'avoue, pour ma part , que je ne crois point à cette magie, et que je ne connais rien de moins saint que la volonté de T homme. Mais cette théorie, toute fragile qu'elle soit en psychologie aussi bien qu'en droit, n'en a pas moins un caractère plus philosophique et
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pltls profoùd qtié \eà ihéôtiéA qtU iïtxA poitt huiet i^ié le ^a- Tail OQ rautorité (fe là loi. Ot^ ôtf vient de f dit à qnoi la théorie dotit notfs pdrtbûs aboutit, àf régalité, (|a'élté impti*^ que dans tous ses termes*
Nous ne suivront pas U. ^udUdfi dans là critique plus ou moins judicîetiëë qp!H tait dé» édoûômisteâ qui ont traité les mêmes questions.
En résuiAé, voie? ^ quelles propositioiis aboutit son
axiome : — La propriété est ithposéible.
i^ Proposition.—-!^ propriétô é^t imposéible, parce que de rien elle exige quelque cHose.
2« Proposition. — -La propriété est impk)ssible, parce que là où elle est admise, la production coûte plus qu'elle ne vaut.
3« Proposition.— La propriété est impossible, parce que sur un capital donné, la production est en raison du travail, non en raison de la propriété.
4« Proposition.— La propriété est impossible, parce qu'elle est homicide.
8« Proposition.«-^La propriété est impossible, parce que avec elle la société se dévore.
6^ Proposition.—- La propriété est impossible, parce qu'elle est mère de tyrannie.
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7^ Proposition.— -La propriété est impossible, parce qae, en consommant ce qu'elle reçoit, elle le perd ; qu'en l'épargnant, , elle l'annule; qu'en le capitalisant, elle le tourne contre la production.
8® Proposition.— La propriété est impossible, parce que sa puissance d'accumulation est infinie, et qu'elle ne l'exerce que sur des quantités infinies.
9* Proposition.— -La propriété est impossible, parce qu'elle est impuissante contre la propriété.
10* Proposition. — La propriété est impossible, parce qu'elle est la négation de l'égalité.
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LE SOCIALISME ET LES SOCIALISTES
Une chose dont on ne s^est pas assez préocicupé dans ces derniers temps, et qni eût, ce nous semble, singulièrement simplifié la question, c'est lai distinction à établir entre le socialisme et les socialistes. Tel qui se dit socialiste ne Test pas le moins do monde^ et c'est vraiment un spectacle curieux que celui de ces hommes qui, après avoir veilli sous le harnais de la politique, viennent hardiment lever l'étendard du socialisme. Pour les uns, c'est un moyen.de rega- * fit-,
gner la popularité qu'ils ont perdue, pour les 'autres, c'est un manteau sous lequel ils cachent leur passé plein de paiinodies.
Jusqa'aujoard'haiy c'est un fait à remarquer, les politiques qui se sont fait socialistes, se sont biea gardés de nous dire ce qu'ils entendaient par leur République démocratique et sociale, et j'avoue que l'impuissance dans laquelle ils ae sont trouvés de s'expliquer à cet égard leur a beaucoup nui dans mon esprit.
Ce que c'est que le socialisme? je lésais ou je croîs le savoir: je serais volontiers socialiste, mais ce que ces hommes entendent par ce mot qu'ils n'expliquent pas, voilà ce qui a toujours été une énigme pour moi.
Cependant quand des hommes en appellent aux moyens révolutionnaires, on a bien, ce semble, le droit de leur demander ce qu'ils veulent.
Craignons que tout ceci ne soit encore que des mots, et qu'il n'y ait au bout une nouvelle révolution sans plus de résultat, que celles auxquelles nous avons assisté !
Et d'abord, que les socialistes s'entendent entr'eux : que M. Proudhon et M. Considérant cessent de se faire une guerre acharnée, que M. Pierre Leroux embrasse M. Cabet, que tous les quatre nous donnent enfin là doctrine pure, et alors nous étudierons avec calme, sans prévention, avtec bienveillance, ce qji'ils apportent ^ et nous pourrons, en toute connaissance de cause,, prendre rang parmi les wciarlistes, si les socialistes nous semblent sincères ei i;utfm<« nables
Mais d'ici là, qu'il nous soit permis de douter Qpcore que ces philosophes aient trouvé la vérité qui doit sauver les sociétés modernes ; depuis que le monde existe» bien des ambitieux ont tenté d'exploiter la crédulité publique, nous aimons mieux nous montrer défiants, que de devenir dupes.
Du reste, il est bien certain que la plupart dos hommes q«i se sont jetés dans le giron du socialisme, m'ont vu là qu'an moyen moyen de faire de la propogande de parti ; les clubs socialistes ont été ceux oi\ Ton a enrôlé le plus de «oldats pour les sociétés secrètes , et sMI se fait qnelqu'éroeate un jour, soyez certain que ce sera sous prétexte de Booiallisme.
Ainsi, je me demande ce que M. Ledru^Rollin a de commun avec le socialisme. Pourquoi cet homme qui, membre du gouvernement provisoire, plus tard, membre de la commission executive, n'a su rien faire pour le bonheur et la prospérité de son pays, pourquoi M. Ledru-Rollin prétend-il se posera l'heure qu'il est, comme un des prêtres de la religion nouvelle. On embarrasserait beaucoup M. Ledru-Rollin si on lui demandait d'expliquer la foi à laquelle il veut nous convertir!
M. Prdudhon au moins, lui, est socialiste, mais il n'est ^ue sooMîste. Si le courant de la politique ne l'entraîne pas plus loin qu'il ne veut aller, il peut devenir un des hommes les plus considérables de son parti, parce que c'est le seul qui parame sincère et qui soit logique !
Nous ne regrettons qu'une chose pour M. Proudhon, c'est ffu'il ait cru devoir jouer son^va-tont sur la Banque du ^Peuple.
Sam doute, la Banque do Peuple repose sur un principe vrai, démocratique et social. Il y a d'excellents résultats è en rcftirer, et si l'entrepriae réussit^ tout porte à croire que oé peut élre le point de départ d'un nouvel ordre de oboees. Mais dans un temps d'égoïsme, il faut craindre dé Irop compter sur le dévoneAient des hommes à une cause quelconques et 4aos cetM circonstance je crois que M.
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Proudhon a trop compté sur les adhérents. Or, si la Bânqua du Peuple qui semble le dernier mot de M. Proudlicm vient à échouer, qu'arrivera-t-il ?. . . C'est que le célèbre socialiste sera perdu, déconsidéré devant Topinion publique. Et l'on se relève difficilement de ces sortes d'atteintes. Toutefois la Banque du Peuple a eu son retentissement; le lecteur sera peut-être bien aise que nous lui en disicms quelques mots.
PRINCIPES CONSTITUTIFS DE LÀ BANQUE DU PEUPLE
La Banque du Peuple est fondée sur des principes simples et clairs. Le premier de ces principes, c'est que toute matière première est fournie gratuitement à l'homme par la natare.
On entend par' matière première, tout ce qui a été créé par Dieu, qui a tout donné. Si par le fait des circonstances qu'il est trop long d'énumérer ici, la terre semble être une propriété particulière à certains individus, l'impôt que prélève le Gouvernement sur le produit de la terre, est la 'preuve qu'il n'a pas abandonné d'une manière absolue son droit de propriétaire collectif. Cette vérité est encore bien plus palpable si nous examinons les mines et carrières, l'eau et les poissons qui y vivent. En effet, la mine ou la carrièie appartiennent si peu au possesseur du terrain, qu'il ne peut l'exploiter sans la permission de l'État, qui, en sa qualité de véritable propriétaire, lève au profit de tous une prime
sur ton exploitation ; il en est de même de l'eau et do droit
de pêche.
La conséquence du principe que nous venons d^ënoncer c'ost (|ue tout produit vient du travail.
En effet, la prime gouvernementale mise à part du débats puisqu'elle est levée au profit de tous, que coûtent la pierre, le charbon de terre, le métal, Teau ou le poisson, sinon le travail nécessaire à les extraire et à les transporter sar le lieu de consommation?
La deuxième conséquence c'est que tout capital est im« productif. Vous pouvez en faire une expérience bien simple ; prenez un sou et mettez-le pendant le temps que vous voudrez, soit en terre, soit dans une cachette quelconque, et il est certain que lorsque vous retournerez le chercher, vous n'y trouverez toujours que le sou ; il n'aura pas fait de petits ; mais on pourrait répondre: Ce sou que vous avez caché n'a couru aucun risque ; s'il avait été engagé dans les affaires, il aurait concouru à la production, et comme il aurait couru des chances de pertes, il est juste qu'il touche un .intérêt représentant le risque qu'il aura encouru. Cest vrai, nous somores loins de contester ce fait, aussi définissons* nous la gratuité du crédit ainsi :
La Banque du Peuple, en faisant crédit ou l'avance de son capital, ne prélèvera , sur ceux auquels elle prêtera, que les frais de ces risques, plus les frais d'administration destinés à faire marcher l'établissement , c'est-à-dire que les personnes chargées de diriger la Banque, à n'importe quel titre, ne recevront que la rémunération du temps qu'elles y auront consacré, les bénéfices appartenant à tous, puisque tous sont appelés à apporter leur concoure à l'œuvre.
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La Banque de France, an contraire , qai escompte pour environ 1 milliard et demi par an de billets, sur lesqnds elle a perdu en moyenne 50,000 fr* par année, et dont les frais d'administration sont de 600,000 fr., fait ponr coavrir ce chiffre un bénéfice de 5,000,000 fr.
Dans la Banque du Peuple les risques iront toujours en diminuant, au fur et à mesure que les associations ouvrières se développeront davantage , car si un homme peut lever le pied en faisant faillite, une association ne le peut pas, et comme tous les sociétaires sont travailleurs, leur travail paiera toujours au delà des avances qu'on leur aura faites. Quant aux frais d'administration, ils sont réduits dans la Banque du Peuple au strict nécessaire pour les personnes qui y consacrent leur temps, et ses frais, qui se répartissent sur la masse des affaires, iront toujours en diminuant en proportion de Taugmentation des opérations que Ton lera.
De sorte qu'on peut dire que le plus grand perfectionne« ment de la société générale correspond au chiffre le plus bas, auquel on pourra se procurer le capital. C'est ainsi que nous comprenons la gratuité du crédit.
Maintenant au lieu de 8 p. 0/0 que le travailleur est obligé de payer le loyer du capital, il l'aura dès le commencement à 2 p. 0/0.
DE LA SOLVABILITÉ DE LA BANQUE
Le remboursement des Bons de circulation, émis par la Banque du Peuple, n'est obligatoire par elle qu'en marchandises ou en services de ses adhérents ; ainsi, par ses
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médecins^ on pourra de faire traiter en cas de maladie ; chez «66 horlogersi on pourra se procurer des montres et des pendules ; en un mot, la quantité de produits et services qu*on pourra exiger avec ses Bons de circulation^ est égale à celle des produits et services que peuvent fournir ses adhérents. Dans le cas où les produits demandés n'existeraient pas chez ses adhérents, la Banque du Peuple pourra, à son choix, se procurer ces produits ou rembourser, en argent, ses bons de circulation, par exemple :
Supposons qu'on demande une de ces choses extraordinaires, telles que des chameaux ; comme il n'existe de chameaux qu'au Jardin des Plantes, et quMl ne les vend pas, la Banque du Peuple répondrait à l'individu : Vous demandez une chose qui ne se trouve pas à ma disposition ni à la disposition de personne en France ; je veux bien, pour satisfaire votre fantaisie, me faire votre commissionnaire; je Vttis donc expédier, si vous m'y autorisez, mais à vos risques et périls, un ordre de livraison en Afrique, et vous aurez à acquitter ma facture avec mes Bons de circulation ; voilà tout ce que vous pouvez exiger de moi.
A l'inverse des banquiers qui prêtent de préférence aux spéculateurs, parce que la spéculation, si elle présente des diances de pertes, en présente de gains, beaucoup plus que le travail honnête, la Banque du Peuple ne prête qu'aux travailleurs, repoussant tout contact avec les spéculateurs, qui ne sont qfie des fraudeurs et des accapareurs, que la loi flétrit en les punissant par Tarlide. 419 du Code pénal. Mais, dira-t-on, si pour une marchandise quelconque on ne trouve pas un seul adhérent qui en tienne, comment fera-t-on pour 9e la procurer avec le bon de circulation?
D'abord, dans l'acte de sedétô de la Banque du Peuple,
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il esl dit que dès qu'elle sera a même de le faire, elle provoquera Touverture de boutiques indépendaotes d'elles, oà se vendront les marchandises qu'on ne pourrait pas se procurer chez ses adhérents ; mais dans les commencements de son organisation, comme lorsqu'on crée quelque chose de nouveau , il y a toujours an début des lacunes, elle s'est réservée le droit de rembourser ses bons en argent pour les cas où elle se verrait dans l'impossibilité de satisfaire aux demandes qui lui seraient faites.
On peut faire l'objection suivante, car il faut fout prévoir : mais si un particulier voulait se faire rembourser une masse de bons de circulation en produits dont il n'y aurait pas assez sur la place ?
La Banque répondrait que pour elle Tobligaation de rem* bourser en marchandises est limitée par les quantités qui se trouvent sur la place au moment où on en fait la demande, et qu'en pareil cas, elle ne peut qu'offrir l'individa de se faire son commissionnaire pour lui fournir à ses frais ladites marchandise.
POURQUOI UL BANQUE A UN CAPITAL
Si tous les Français adhéraient, dans l'espace d'une nuit, aux conditions de la Banque, il ne serait pas nécessaire pour elle d'avoir un capital ; le capital ne lui devient indispensable que parce qu'elle est obligée de commencer avec un nombre restreint d'adhérents, lequel s'augmen-* tera toujours de manière à réunir la population entière ; alors le capital qui est destiné à garantir les bons de circa-
lation vis-à-vis les non-adhérents, et à fournir les fonds nécessaires à la fondation pour les adhérents des établissements qui pourraient manquer dans le début, sera remboursé aux actionnaires, et elle fonctionnera selon son vrai principe, qui est le crédit gratuit.
OPÉRATION DE LA BANQUE DU PEUPLE
Le deuxième principe sur lequel est fondée la Banque du Peuple, c'est que toute opération de crédit se résout en on échange.
Tout le monde sait qu'il n'y a échange que lorsque les valeurs échangées sont égales. Nous allons passer en revue toutes les opérations de la Banque du Peuple, et prouver qu'elles ne sont que des formes diverses de l'échange.
PREMIÈRE OPÉRATION
Escompte.
L'escompte est l'échange d'une représentation de valeurs de prodoits par le billet à ordre, contre la représentation d'une valeur égale en produits par le bon de circulation ; c'est-à-dire l'échange d'un titre spécial contre un titre gênérai. Un fabricant de bijoux a livré à un marchand en boutique des bagues et des chaînes pour i,000 francs; le marchand a payé avec un billet à quatre-vingt-dix joun ^ le fabricant bijoutier vient trouver la Banque du Peuple,
qui loi remet des bons de circalation poar le montant da billet, en prélevant 50 centimes par 100 francs, attenda que quatre fois quatre-viogt-dix-jours font un an, et que la Banque du Peuple prête à 2 p. O/o par an; donc sur iiOOO francs il n'y aura que 5 francs de réduction, qui représentent comme nous l'avons dit, les risques, plus les frais d'administration ; le fabricant recevra donc 995 francs au lieu de 980 francs qu'il aurait reçus de Tescompleur ordinaire. Si maintenant il n'y avait pas de marchand d'or qui adhère à la Banque, de deux choses l'une, on elle faciliterait l'établissement d'un nouveau marchand d'or qui recevrait les Bons de circulation , ou elle remettra cmtre ses propres bons de l'argent tiré de sa caisse*
DEUXIÈME OPÉRATION
Consignation.
La consignation est l'échange provisoire d'un produit contre le bon de circulation. Ainsi un fabricant ne veut pas 9voir de chômage à supporter dans son travail, et son produit n'est pas sujet aux variations rapides de la fantaisie ; suposons que ce soient des sabots qu'il fasse; pour cette fabrication le chômage est à peu près de six mois par an; eh bien ! il febriqne toerjoms, et à mesure que ses produits sont achevés, il les dépose dans les magasins que lui indi* que la Banqne, et elle hii avance des bons de circolatiott au moyen desquels il pourra se procurer du bois pour faire ses salMs^ une partie de sa main-d'œuvre; de sorte qu'au
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rnooeai de la vente il n'aaia qu'à rembourser à la Banque lesi eoDUBOB avancées par elle, plus les frais d'emmagasinage* L'échange n'est donc que provisoire, puisque la marchandise reste pendant un temps convenu à la disposition de l'adhérent qui en a fait le dépôt.
Dans le cas où l'adhérent ne pourait pas retirer ses sabots, la Banque du Peuple, au bout du temps fixé, se réserve de faire vendre la marchandise en vente publique, et remettra à l'adhérent la diSërence entre le prix de vente, diminué des frais, et les sommes avancées par elle
nOISlittl OFÉBATION.
Crédits à découvert sur caution.
Le crédit à découvert sur caution est l'échange d'une pro*jnesse de travail, caationaée par des tien, eentre le Bon de circulation.
Nous disons travail, parce que, comme nous l'avons dé-» montré, tout produit n'est, en définitif, que du travail.
Un maraîcher a besoin de châssis vitrés pour faire des primeurs, et, faute de pouvoir se procurer le matériel doal Si a besoin, il voit se» concurrents ftMimir des pvoduiCs^qufiè nepeut pas produire kti-méme ; il se présente w la^Banquey avec deux ou [dusieurs autree^ citoyens' qui lei connaissent assez pour s'engager ave&M. Si les cautioiis présenteM à la Banque du Peuple tes garanties néoessttres, efie hn avance des Bons de circulation, avec lesquels il pourra se procurer des châssis chez les adhérents de la Banque du
Peuple, qui en fabriquent ; et il s'engage à la rembouner par annuités, selon les conditions faites dans un traité qu'il passera avec la Banque du Peuple. Dans le cas où il ne pourrait pas payer les annuités, les cautions sont solidaires , c'est-à-dire qu'elles devront payer pour lui. '
QUATRIÈME OPÉRATION
Avançai sur annuitéi et hypothèques.
L'avance sur annuités et hypothèques est l'échange de la délégation de biens meubles ou immeubles contre une ouverture de crédit en Bons de circulation ; par exemple : un propriétaire veut faire des agrandissements à sa maison ; il va trouver la Banque du Peuple et lui remet une délégation de son titre de propriété; la Banque prend hypothèque dessus, avec les formalités ordinaires, et lui avance, jusqu'à concurrence du crédit qu'elle lui a ouvert, une certaine quantité de Bons de circulation ; le propriétaire fait les constructions qu'il a projetées, et rembourse la Banque du Peuple par annuités, au moyen des loyers qu'il tire de l'augmentation de valeur de sa maison* En cas de non paiement, au bout de deux annuités non payées, la Banque fait exproprier le propriétaire. Toutefois il est de principe pour la Banque du Peuple que l'exproprié ait la préférence à tous autres, pour lui et les siens, du droit d'habitation et d'exploitation, à titre de gérant ou fermier, aux conditioDS établies par la Banque du Peuple.
CINQUIÈME OPÉRATION
Des paiements et recouvrements.
Les paiements et recouvrements sont les échanges d'un service fourni par la Banque du Peuple contre le Bon do circulation fourni par l'adhérent. La Banque du Peuple se fait garçon de caisse des adhérents, c'est<-à-dire que si les adhérents le désirent , la Banque du Peuple reçoit à leur place leurs billets, quitlances de loyer et factures, etc.^ soit à Paris» soit dans les départements ou à l'étranger, partout en un mot où elle a ses correspondants. On comprend qu'elle pourra faire ce service pour ses adhérents à beaucoup meilleur marché qu'ils ne le feraient eux-mêmes , à cause do la masse d'opérations qu'elle aura à faire dans les mêmes lieux.
SIXI&MB OPÉRATION
De la commande ou avance de fonds.
La commande ou avance de fonds est l'échange d'une promesse de travail^ cautionnée par la sécurité de succès que présente l'entreprise, contre des bons de circulation.
L'association des cuisiniers désire ouvrir des cuisines dans tous les arrondissements de Paris; mais elle ne peut pas, parce que d'abord il faut payer six mois d'avance pour le terme; 2® il faut des fourneaux, des tables, une batterie de cuisine, des assiettes, couteaux, fourchettes, nappes, etc., et tout cela coAte cher ; eh bien ! elle vient trouver la Ban-
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que du Peaple, qai sait que les cuisiniers associés sont des hommes laborieux, et que, faisant de bonne cuisine, ils ne manqueront pas de pratiques. La Banque du Peuple leur avance des bons de circulation , les cuisiniers vont trouver les propriétaires adhérents, la Banque du Peuple en a déjà on certain nombre, quoiqu'elle ne fasse que commencer son appel de fonds, et ils louent des boutiques si les emplacements sont convenables ; ils vont chez des adhérents qui vendent des tables^ des tabourets , des fourneaux. Comme ils sont associés, ils préféreront s'adresser à des associationsy et ils le pourront pour presque tout leur matériel. Ce qu'ils ne pourront poÎBt a voir ainsi, ils l'auront chez des adbérentt non associés ; et, par ces rapports constants, la division qui existe entre les travailleurs associés et ceux qui ne le sont pas disparaîtra; on conservera bien son opinion, mais on ne sera plus ennemis comme aujourd'hui. Si, dans le comp mencement, ils ne trouvent pas la viande et les l^umai contre des bons de circulation, l'avance que la Banque du Peuple leur fera en numéraire sera limitée aux consommations d*un ou deux jours. Du reste, les substances alimentaires sont celles que la Banque s'efforcera le plus tôt possible de mettre à la disposition de ses adhérents contre des bons de circulatien »
SEPTlUlfe OPÉRATION.
Organisation des caines d'épargnes^ de secours et de retraite f
consignations et dépôti.
L'organisation des caisses d'épargnes, de secours et de
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retraités^ omsignation et d^pôt, est l'échange d'une gsurantie de sécurité pour le capital versé, contre la faculté laissée i la Banque de faire servir les sommes déposées chez elles de gage à ses émissions et ses escomptes.
On avait aptrefois la simplicité^ pour ne pas dire la bôtise, de croire que la caisse d'épargne^ qui ne devait pas spéculer avec les fonds qu'on lui déposait, pourrait payer des inté* rets; pauvres niais que nous étions ! c'est toujours Thistoire de la pièce de 5 francs enterrée , avec cette différence que lem ro^ali^tes ont trouvé fort ridicule de la laisser ainsi dormir^ et si on nous payait Tintérét, on faisait disparaître notre capital; il est vrai que la République, pour réparer autant que possible le dommage fait au peuple par la monarchie^ a fait des titres de rentes aux déposants de la caisse d'épai^e; niais malheureusement pour les déposants, ces titres, à moins qoe le système financier ne change, ne vaudront plus rien dans peu de temps, car TËtat éiant dans la position d'un n^ociant qui dépense plus qu'il ne gagne, doit infailliblement faire faillite, comme Ta très-bien dit le citoyen Dupont de Bussac à l'Assemblée nationale; car, ce que TEtat ne* peut pas, comment les banquiers le pourraient-ils? c'est pourquoi ceux qui ne font pas de spéculations, c'est-à-dire qui ne hasardent pas les fonds qu'on leur dépose, demandent de l'argent pour en être gardiens responsables ; la Banque du Peuple ne demande rien, car elle fait avec ceux qui lui déposent de l'argent l'échange de son service de gardien contre la garantie de solvabilité que lui donne vis-à-vis de tous les dépôts qui lui sont faits.
^qns pas^qs ^oqs ^lence le service 4^ budget « attaûdu que la Banque ne peut pas maintenant prétendre ^ ce genre
d'opération, qai ne pourra commencer que lorsque la République sociale sera arrivée.
La deuxième conséquence du principe que nous venons de développer , que toute opération de crédit se résout en un échange, c'est que la prestation des capitaux et Tescompe des valeurs ne peuvent et ne doivent donner lieu à aucun intérêt.
On ne peut échanger que des valeurs ^ales; c'est ainsi que si je change un chapeau contre un pantalon , c'est qae je considère le pantalon comme valant autant que le chapeau. Si maintenant je donne mon chapeau un mois plus tôt à mon voisin que lui ne me donne son pantalon, est-ce que je lui demanderai l'intérêt de la valeur de mon chapeau pen* dant un mois en sus de son pantalon? Evidemment non.
Car c'est un échange que nous avons fait ensemble ; les valeurs sont considérées par nous comme étant ^ales, et il y aurait fraude de ma part si je demandais plus.
Après avoir développé les principes sur lesquels repose la Banque du Peuple , nous allons parler des avantages qu'elle présente aux diverses conditions de citoyens.
▲VAMTAGES RtSCLTAIlT DB l'adHÉSION ▲ LA BANQUE DU
PEUPLE
1® Assœiationt ouvrière$.
La Banque du Peuple servira de lien naturel aux diverses associations ouvrières, c'est par son intermédiaire seul qu'elles peuvent arriver :
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V A échanger entre elles leurs produits ;
2* A se former en dehors une clientèle par annonces gratuitement faite par la Banque du Peuple;
3* A éviter les chômages par les avances qu'elle leur fera^ et en profitant des avantages de la consignation.
La Banque du Peuple conmiencera à soutenir les associations formées pour la confection et la fourniture des choses de première nécessité, et même elle provoquera leur for^ mation partout où besoin sera ; c'est ainsi que dès le début elle se mettra en rapport avec toutes les associations exis* tantes, et commencera ses avances de fonds dès qu'elle le pourra, par les Cuisiniers, Tailleurs, Chapeliers, BottierSf Blanchisseuses, Lingères, etc.
Fabricants et négociants»
La Banque du Peuple fera l'escompte du papier de commerce des fabricants et négociants sur deux signatures sea«* lement, au lieu de trois, comme la Banque de France, et àr raison de 2 p. 0/0 par an, commission comprise.
Elle recevra leurs produits en consignation, et leur fera des avances comme nous l'avons déjà dit plus haut.
Elle facilitera le développement de leur clientèle par ses annonces gratuites.
Elle fera ouvrir des bazars d'échantillons pour leurs pro^duits, afin de leur en faciliter l'écoulement en gros.
B est du reste bien entendu que les mêmes avantages énoncés ici seront ofierts aux associations ouvrières.
Enfin elle leur fera des avances sur caution, comme cela a été expliqué plus haut.
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CONSOIUUTKURS EN GÉHÉfiAL.
A^t^ndo que, comme nous le verrons plus tard à l'aitiele Adhésion^ l'adhérent s'oblige à vendre meîlleor marché contre bons de circulation que contre espèces^ on an» réellement, en prenant à la Banque des bons do circulation contre des écus, une somme pins considérable de produits avec les bons, qu'on n'en aurait obtenu avec de l'argent* On peut se rendre compte de cette différence par l'escompte que les marchands se font entre eux. Ainsi^ si un marchand va chez un autre marchand acheter, il paiera meilleur marché que le simple particulier. Les porteurs de bons de circulation et les adhérents seront entre eux dans les mômes conditions que les marchands vis-à-vis d'autres marchands.
En outre, le consommateur aura la garantie de qualité demandée, par la surveillance qu'exercera la Banque dn Peuple sur les produits de ses adhérents.
ntTÀILLâNTS.
Les détainaBls, en outre de l'avantage qu'ils trouveront p&nr l'escompte de leur papier de commerce, trouveront une clientèle toute faite dans les adhérents, par leur engagement de recevoir le bon de circulation.
onVRKRS.
Les ouvriers jouiront des avantagea énoncés plus haut ;
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maid là ne se bornera pas pour eux le bienfoU de la Banque du Peuple.
Elle les délivrera d'une manière d^autant plus prompte qu'elle aura plus d'adhérents et d'actionnaires, de leur position de salariés, par le développement qu'elle imprimera au principe de l'association.
C'est ainsi que si les ouvriers viennent lui apporter la partie de leur salaire qu'ils affectent aux objets de première nécessité, pour lesquels la Banque provoquera l'organisih tion de services spéciaux dans le cas où elle ne rencontre-' rait pas, dès le début, parmi ses adhérents, de quoi suffire à la demande qui pourra être faite ; ils mettront , par la prise des bons de circulation qu'ils feront, la Banque du Peuple à même d'avancer dans un temps très court aux associations qui se formeraient pour l'exploitation des grandes industries, de quoi se constituer et fonctionner.
DES AGTIOIfS*
Les actions sont destinées à former le fonds commun de la Banque; c'est le Peuple se constituant lui-même, sa caisse, qui n*est autre chose que le levier pacifique de sbn émancipation. On nous a objecté que les capitaux n'arriv^ raient pas à la Banque du Peuple, parce qu'elle ne donnait pas d'intérêt aux actions. Nous avons, je pense, suffisamment démontré que le capital ne devait pas rapporter intérêt, et en fait il serait absurde de supposer que le Peuple demande à se payer à lai-même un intérêt pour ses propres fonds ; car, comme on le verra en lisant l'acte de Société, c'est lui qui est appelé à admmistrer lui-même sa Banque*
dès qu'elle pooira être constitaëe en Société anonyme. Le vrai, le seul légitime intérêt, c'est pour les prolétaires de sortir de l'état d'infériorité oii la misère les laisse ; pour les bourgeois, d'éviter les réformes violentes de la société. Ainsi, il demeure bien entendu que les actions ne donnent droit à aucun intérêt ; seulement, lorsque la Banque, par le grand nombre de ses adhérents, pourra rembourser ses actionnaires, chacun reprendra les fonds qu'il y aura déposés. Ce sont donc en réalité des fonds prêtés sans intérêt 4)our un temps qui ne sera déterminé que par l'augmentation du nombre des adhérents.
DES BONS DE CIRCULATION
Les bons de circulation sont des ordres de livraison de marchandises, produits ou service de l'industrie des adhérents. U y en aura de différentes valeurs, selon les besoins que la pratique indiquera. L'acte de Société a fait*toutes les réserves nécessaires à cet égard. ^
Le bon de circulation, au lieu d'avoir, comme le billet de la Banque de France, un cours forcé, n'a qu'un cours volontaire, attendu qu'il est loisible à l'adhérent de retirer son adhésion en en prévenant la Banque quinze jours à l^avance. C'est ce qui fait sa grande valeur, parce qu'elle est basée sur la confiance du Peuple en lui-même et non sur la force*
Devoirs de l'Adhérent.
Art. l^'. Le citoyen • s'oblige à remettre à l'ad-
DB lA RËYOLUnON DE RÊTBIER. 263
miiiifltratioii de la Banque da Peuple la nomenclature des {prodoilaet services de son industrie » et le tarif de ses prix avec la réduction qu'il peut offrir, conformément à Tarticle . 21. Il s'oblige en outre de tenir dans ses magasins un prixcourant de ses marchandises à la disposition des consommateurs, comme aussi d'afiScher dans un endroit visible la plaque d'adhérent à la Banque du Peuple, qui sera fournie par l'administration, aux frais de l'adhérent.
Lorsque le citoyen opérera des changements
notables dans la nature de sa production, il en préviendra: l'administration. Quant aux prix, il les garantit jusqu'à révocation, c'est-à-dire que jusqu'à la remise d'un nouveau tarif à la Banque, il est engagé à livrer les produits et services de son industrie au taux du dernier tarif fourni par lui.
Art. 2. Le citoyen sera toujours libre de résilier
le présent traité en prévenant la Banque quinze jours d'avance. Hais tant que la résiliation n'aura pas eu lieu, il est engagé formellement, aux termes des articles 22 et 26 des statuts , à accepter les bons de eîr ctitatîon, soit contre les produits ou services de son industrie, soit en extinction de toute créance.
. En cas d'infraction à cette obligation, le citoyen sera passible de tous dommages et intérêts envers la société, conformément à l'article 1142 du Gode civil) et, de plus, si bon semble à la Banque, le traité deviendra nul de plein droit à son égard. Cette annulation sera feite au moyen d'une radiation publiée par le journal que la Banque adoptera pour ses avis, et sans qu'il y ait lieu à d'autres formalités.
Art. 3» De son côté, la Banque du Peuple s'engage formellement à porter le nom du citoyen , avec indi-
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cation de son industrie, sur les registres tefiiis ad hoèk VàA" ministration , et qdi serviront d*indi6aleor aiix adhérents pour re&écution de l'article 2 1 •
OBJECTIONS DIVERSES
' On nous a déjà fait les objections suivantes :
1*" Comment pourra-t-on faire avec des bons de circbla- ^ tien des achats très minimes^ à moins d'avoir des bobs de valeur très minimes?
D'abord^ nous répondons que le papier de la Ban({ue da Peuple n*e&t pas destiné à supprimer la menue inonilàie , mais bien la grosse» qui seule, par son accaparement, gène le commerce.
Ensuite, la Banque du Peuple s'étant rései'vé le droit de rembourser en argent les bons de circulation, il est de eon intérêt de faciliter la circulation de ses bons chez ses adhé«rents^ en leur fournissant la monnaie nécessaire à leur commerce> contre la trop grande quantité de bons qu'un d'6Dtre eux pourrait recevoir.
Enfin, l'achat minime est en proportion de la misère ; les riches achètent par fortes quantités : c'est ce qui arrivera aa Peuple, quand, par le rétablissement de la circulation > il sera parvenu à faire augmenter son bien-être.
2"* Comment fera-t«on pour faire des bons de faible va«leur ? car les billets de la Banque de France ne descendent pas au dessous de 100 francs.
Nous répondrons à ceci par des faits :
1^ La Compagnie générale de Belgique émet doi bons de 5 flancs, qui même ont cours forcé }
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2* La Prusse et T Autriche en émettent de 3 fr. 60 c.
Les États-Unis en ont émis de 20 c; enfin nos cachets de postes y qui sont de véritables bons de circulation , sont de 20 c.
S"" Comment empéchera-t-on la contrefaçon?
D'abord, plus le bon est de faible valeur , moins il y a intérêt à le contrefaire, attendu que la peine est égale et le bénéfice moindre. La loi qui garantit la Banque de France garantit égalétnéAt (Selle du ^ùple} cAr te faussaire est puni dans les deux cas de la même peine. La Banque du Peuple aura également tous les procédés de la Banque de Fkvnce au point de vue industriel • De plus, un savant chimiste lui a déjà proposé un moyen nouveau et infaillible de prévenir la contrefaçon.
(Extrait (tune brochure de MM. GHiPBOif et BàOINEL.)
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LE MONT SiUNT-HIGHEL.
Il vient de paraître une histoire du Mont-Saiot-Uichel (i) dont nous voalons dire quelques mots au lecteur.
Au moment où une haute cour de justice est installée à Bourges et s'occupe de faire le procès à ces hommes qui ont vieilli au service des idées républicaines, il est peut-être bon de reporter un instant les yeux vers cette triste et solitaire prison , où ces mêmes hommes ont subi les dernières étreintes de la monarchie. Alors on proscrivait la République; tout ce qui , de prës ou de loin^ appartenait au parti radical, était traqué avec acharnement. On craignait le rayonnement de ridée républicaine sur les masses^ et on voulait l'éteindre dans l'ombre glacée des cachots.
(4) Histoire du Hont Saint-Michel comme prison d*état» par Fulgenoe Girjird.
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des persécQtioDsaunmt rigoalé ravènement de c^te nouvelle religion de fraternité dans le monde da dix-neuvième siècle, rien ne lai aara manqué i pas même les martyrs!...
Vous vous rappelez sans doute ces héros de la mythologie païenne, qui, pour une goutte de sang versé, voyaient toutjhcoup surgir, du sol arrosé, des Eataillons entiers de cornbattanst. L'effet produit par les persécutions impies de la monarchie aura été le même , et le sang des républicains n'aura servi qu'à 'féconder le sol d'où devait sortir un jour la République tout armée. .
De ce point de vue, on conçoit le puissant intérêt qui ressort d'une publication semblable à celle dont nous parlons. Le Mont-Saint-Michel, c'est le carcere dura français, la Bastille du dix-neuvième siècle , où nos plus ardents apôtres sont allés expier leur patriotisme et leur dévouement à la cause de l'avenir !
M. Fulgence Girard a parfaitement compris le côté saisissant et dramatique de son livre , et en historien habile et fidèle, il n'a négligé aucun des détails qui pouvaient servir à p faire ressortir, sur le fond sombre de ces froides et solitaires cellnlesy les pâles et vigoureuses figures de Blanqui, Barbes, Martin Bernard, etc.
'Le livre s'ouvre par une magnifique étude archéologique que ne désavouerait pas l'antiquaire le plus érudit. On voit que l'auteur est en face de ce pays pilloresque et fécond , qu'il en connaît à fond toutes les richesses, et qu'il n'ignore aucune des beautés du paysage.
Au moyen-âge , le Mont-Saint-Michel commence à être un monastère; mais, voyez ce que c'est que la prédestination.
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dans ce monastère^ on avait déjà songé à construire des cachots!...
Dans ces temps , il faut bien le reconnatire , si Ton exagérait le despotisme, on ne vivait point comme de nos jours, d'hypocrisie et de mensonge. Il régnaitdans les relaiionssociales et politiques une certaine audace qui avait presque des allures de franchise ; la tyrannie ne cherchait point à cacher son nom; les rois ne tentaient point de dissimuler hoiH teusement leurs difformités sous un manteau constitcH tionnel.
Sous le régime du bon plaisir , le Mont-Saint-Michd M transforma bien vite en véritable prison politique^ et tous y voyez successivement passer Noël Beda , le syndic de la fii«cotté théologique de Paris, qui y fut enfermé dans une cage de bois; le journaliste de Francfort, Dobouf^i le poète DesfCh chez, Tabbé Chauvelin, Vavincpurt, et tant d'autres héroI« ques martyrs qui allèrent user entre les murs homicides do ces sombres cachots ce que leur cœur contenait de saintes et nobles aspirations vers la liberté !
Cette histoire est douloureusement triste... Quand on songe ce qu'il a fallu de luîtes, de combats, de dévouement^ d'héroïsme pour arriver à la conquête d'une liberté qu'on nous conteste, il s'élève du cœur un sentiment profond d'amertume et de dégoût, et Ton se demande avec BrutusÂIa vertu n'est réellement pas un nom !...
Mais voici venir une nouvelle série de détenus. Cette fois, un grand pas a été fait par la démocratie, la révolution française a^arraché la vieille France aux carrières oii la retenait le despotisme ; l'idée a été jetée dans le sillon ea89, di nos pères ont glorieusement labouré le sol avec leur épée re«
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doatable, La nouvelle génération ^st libérale^ ot eile sera républicaine !
Malbeurensement , l'idée n'OBt qu'on germe encore $ et le sang du Peuple peut seul la féconder* Mais la People n'est pas avare de son sang ; l'autel est prêt pour le sacrifice , et voilà que les victimes arrivent en foule.
Cette seconde partie du livre de M. Fulgenoe Girard an est sans contredit la plus intéressante ; elle est pleine d'actualités y et nous donne » dans toute laur vérité saisissante f les courageuses physionomies de Barbes, Blanqui, Martin Bernardy Flotte, Mathieu d'Epinal, B^raud, etc.
Tous ces hommes ont été ses amis ; ils ont vécu avec lui » au sein des sociétés secrètes, il connaît lear cc^ur; ils ont la môme foi, le même dévouement, la même aspiration vers ridéal rêvé!
Rien ne saurait rendre l'effet terrible produit par T^isode de Martin Noël. Cç sont toujours les persécutions, les tor-p tores morales et {diysiques qui rappellent le Spielberg; mais ces persécutions et ces tortures semblent pre^ndr^ ici une ri* gnenr toute particulière qui fait resseo^Iejr le geôlier au bourreau.
JNons laisserons parler Tautenr lui-^méme:
Las cabanons politique ne tardèrent pas i rai^evoir de nopiveaux hôtes: Martin Noël, Roudil, Guilmsin, Bes^enac^ etc^y y furent déposés avant la fin de 1839^ I^nr arrivée devait faire pénétrer un rayon de lumière dans ceMe pri- ^ mfu Un d'eux, Guilmyain, était marié. JSa femme ayant obtenu la permission de communiquer avec lui, se rendit au mont Saint-Michel. Je la vis et reçus par elle quelques détails sur ce qui se passait dans l'intérieur de la prison.
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Bfalgré la sarveillance continuelle des guichetiers, les condamnés étaient parvenus à établir entre les soupiraux de quelques cellules des ficelles qui leur permettaient de correspondre entre eux.
Je conçus dès^lors l'espérance de pouvoir nouer quelques rapports avec les prisonniers. Madame Guilmain voulut bien se charger d'un petit billet pour A. Barbes, qu*elle devait inviter son mari à faire parvenir à son adresse.
Quelques jours après je recevais la lettre suivante :
« Mon cher et vieux ami,
(c Tu ne t'es pas trompé en faisant foi sur le plaisir que a me causerait ta bonne petite lettre ; c'est la goutte d'eau « dans le désert ; la parole de vie qu'il nous eût été si doux f< de recevoir de ta bouche, mais que les tyranneaux de qui (c nous dépendons ne te permettront jamais de venir nous « apporter. Je savais tes efforts pour parvenir jusqu'à nous ; « ne me les eût-on pas dit, que j'en eusse encore été sûr, « car je connais toute la chaleur de ton amitié et ton détf voûment sans pareil ; aussi dans un moment oii la possi-» « bilité de refoire pour mon compte personnel certaine « entreprise où nous prêtâmes aide de compagnie (i), s'é- « tait présentée à mon esprit, je n'avais pas hésité à discf poser d'avaifce de mon frère d'Âvranches. Mais la chose et cette fois a avorté en herbe, et il faut se résigner, joi^ a qu'à nouvel ordre, à ne pas jouer d'autre tour à notre f< ami Philippe.
« C'est encore beaucoup que l'industrie du camarade
(1) L'évasion des prévenus d'avril à laquelle concoururent exiérieurem^t Armand Barbes, ÉUenné Arago et l'auteur de cet ouvrage.
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« G... n, noas ait oayert, ce qu'en style de prison noas « appelons un soupirail, avec toi ; son esprit fertile en incc voulions, veillera à ce que nos relations ne soient plus à (V Tavenir interceptées, et notre existence sera ainsi ratta- « chée à celle dumonde des vivants.
ir J'ai lu les mots d'espérance qae tu nous as transmis « sans en être surpris, sans y ajouter non plus une foi expli- <c cite, pour me rendre ma position plus dure si cette foisce ci, comme tant d'autres^ ils n'étaient encore que des paie rôles que le vent emporte avec lui; ce qu'il y a de sûr^ « c'est que, ainsi que tu le dis, la monarchie de Hattre Phi- « lippe n'est pas née viable ; et que la loi du progrès doit plus fc t6t ou plus tard la balayer de notre soi. De quelle côté a viendra le détraquement ?... on ne peut le savoir, mais la ff chose est immanquable, et si les chefs politiques ne faisaient « pointdéfaut, je crois que notre tentative de libération du 11 « mai, serait suivie d'un coup plus vigoureusement asséné cf et enfin définitif. Ce ne peut être une petite chose pour le « parti républicain, que cette revendication du droit du ce peuple, faite les armes à la main, après cinq ans de trêve (i et de commérages parlementaires ou réformistes. La m poudre qui se brûle dans les rues porte facilement à la « tôte de notre nation de soldats, et sans nul doute le therce momètre doit être monté un peu plus vers les coups de « fusils qu'il ne l'était avant notre coup de collier. En attence dant qu'ils éclatent de nouveau, ou que le progrès se « fasse jour de quelqu'autre manière, nous aurons toujours Cl la force de nous rire de ces mauvais polissons insigni « nebuhnes, comme dirait Dupin, qui se se sont figuré pou- « voir applatir les quelques soldats du parti républicain qui ce leur sont tombés sous les mains, en rebadigeonnant pour
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« lenr usage de inaussades bastillesy et je leor promet bien, « pour mon cçRiptQy qu'ils ne prodqiroot jamais d'autre « eSi9t sar inoi qqe celui de m'eoouyer assez paasa|i>le» « inept.
(c Tu trouveras ci-joipt^ une lettre que je te prie de faire (( parvenir, par voie «ùre et détournée, à notre cpliègue c< dans la défense d'avri}, Thomas. Je désirerais bien que la i< réclame qve je l'engage à faire, portât frujyL pour ce « pauvre Cbarles dont la condi^iQnatipQ es( une yérilçble « monstruosité* Tu me rendras dervjqe en me faisan^ s^- Cl voir, à Toçcasipp, si tu «9 aperçu daps les colonnes 4a f National quelque cbo^ (^nl eût rapport à )a requête que tf je fais ^ Tboma?«
% Adieu» von bon et br<ave amif je te serre la nmin,
a Ton frère et api.
Le sentiment de bonheur avec lequel je lus cette lettre fut d'autant plus profond, que j'avais plus (bngtemps souffisrt du silence funèbre où une séquestration vénitienne étouffait jusqu'au bruit de la respiration de nos chers prisonniers. Et puis je retrouvais bien là mon vieil ami tout en^er, o*ét|dt bien sa parole franche et nette, son affection connue, sa philosophie pratique spontanée, sa foi républicaine» Et c'é« tait mieux que cela encore, c'était son caractère chevale* resque, c'était son noble cœur qui lui faisait oublier les tortures de son incarcération à vie et iportelle, pour protester et faveur d'un innocent, pour affranchir un condamné avec lequel il n'avait de commun que la similitude de prin* cipes et la communion du malheur. Oh ! oui I c^était bien là Barbes. Charles n'eutr-il pas pu lui crier dès- lors ces
Ijqoe le colonel Rey lui adressait Daguères avec la laïveté du soldat : merci^ bonnéle homme !
rapports que j'avais noués avec Barbes, je m'efibr^ les étendre à Martin Bernard ; ce fut avec le même I. Une semaine s'était à peine écoulée que je rece* vais le réponse suivante à la lettre que je lai avais écrite :
« Quelle joie j'ai éprouvée, mon cher Fulgence, en lisant « ton billet ; je t'ai trouvé tout entier tel que je te sens et «r que je te connais dans ces quelques lignes tracées à la « hâte avec la main du cœur. Ah ! je n'ai pas besoin de « vérifier tés paroles par mes propres sentiments pour être • ixmvaincu de leur sincérité, car j'ai foi en toi, comme on « a foi en une vieille amitié, amitié scellée par tout ce qu'il y « a de plus saint parmi les hommes»
« Te rappelles-tu, à ce propos, une certaine promenade
% que nous fîmes ensemble un soir au Luxembourg, en
tr sortant d'une réunion des défenseurs (ce devait être à la
« fin de mai 1835), et pendant laquelle tu me parlas avec
tr le demi-mystère, de rigueur en pareille matière, d'une
m certaine petite association qui sortait radieuse des dé-
« eombres des Droite 'de Vhomme, et qui grandissait dans
« le silence. Tu ne perdis pas ton temps, car je ne me le fis pas
fn dire deux fois pour venir prendre ma place parmi les
tr néophytes. A quelques jours de là, je fus amené par ton
m complice Benjamin Y... (1), dans je ne sais quelles cata-
« combes de la rue de Yaugirard, où je fis plus ample con-
m naissance avec un grand gaillard qui a fait bien du bruit
(I) Yignerte, frère de Jean-Jacques Vignerte. ancien membre du comité do la SodéU des droils de VHcmm, dors accusé devant la cour des pairs, miowd'bm BeprèsentiBt du Peuple.
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rc ail Laxernbodrg, il y a quelque huit tbois^ et qui est vettù « pour faire pénitence dé seà nôthbrëtix péchëô» éé mettra^ « comme moi^ dods la protection an bieùheutanlK arcbftnge. « Ce qoe je did là est historique^ consultes tes sdnirènitis. Tt « es mon parrain. •• mon véritable parrain, êl ée gfftâd te gaillard dont je te parlais tont à l'heure est ûéitxi qfld tifk « ouvert la porte da sanctuaire^ Oh I scélérats d'hommes ff que vous ôtes^ vous m'avez plongé dans la gébenne et fr dans les ténèbres du««« dedans*
« Ton petit bulletin politique nous a joliment fait piâisir, • BOUS l'avons commenté à perte de voo à travers nos murs, m Bos verroux et nos gardiens^ car il n'y a rien comme las « prisonniers peur perfectionner racoustique.^f « Rien à te dire de nouveau sur notre Spielberg^ « Si la marée^ le Dieu des prisonniers et toi aidant^ nous (V pouvions aller faire une légère promenade à Gersey^ ce fc serait^ cor bleu I un fameux tour... En attendant, je t'emf( brasse.
(( Martin Bernard. >i
Les mailles du réseau qui enveloppait nos pauvres prisonniers^ n'étaient donc pas si serrées que quelques moiv oeaux de papier ne pussent passer entre; grâce à l'intermédiaire de madame Guilmain, les soupirs exhalés derrière les verroox et les grilles reten tissaient juequ'à mot; sa voix complétait les renseignements qui m'étaient personnellemeni adressésir et je pouvais suivre les progrès désastreux du régime sous lequel les détenus étaient courbés.
Armand Barbes avait bien conservé toute FintexiMe dignlé de sep eataetèw^ Mii^^» BeMai^d foMe le siMêili êè son intelligence. Leurs lettres tSTétt làtÈàfMt tOI^^ tê^fëHHKi
Tf-"-
DE LA RÉVtqLtltlON ÊiË l^eVUm ii^
!« dontraire senl qrri éût pu tiiè stift^fâdrë; |é ëMhMitiiÉâé leor pQissancéf tboralé : oti petit MèëV êéé hiMé fl'àtSdf; (M 00 les conl'be janiaiâi
IhD'en était pas aitisi dé tmê les àdtfés. ÈiMMIi flii mi^ pie» et par cela même esprits pea caltivés» pfaiietfftr te h^tf^ TtttoiH jètëif atec letit^ ameë àrdètatéd^ lëbt càrmèfé (bot français, aii milieu d'tttî i^oleiofèfiit bHiè^tfë, é^iUié sdKtédft elli&{Aéiè^ dëué mtéi vie itifériéuré où ihr m trddVHidÉi^ il les souvenirs de l'ériiditiOD^ ni lés préGiCM()àtibflld de fëHffléi irlU oonteonf^làtioii pbild8ô()hiqu€i de l'àvënif;
Geu!K^ià nei tafdèrëM p8M à ressentir l'inflittttiéé ttoiêè é Aélétèra de cette incarcération aodffante. Là i^si^fttidh déi f f emiers jôu^ë d'étaudùit sotiér les anxiétés déffeoéëÉ éPaâ eliBm diortd ; Itii seutitëtit que dette existence «tàgùdiiib asés le âlcifM eA ntoleMënt, était |)lâcée eti debori dëè Ml oesaîtés cfbsolues de lâi tie; Uftè «^sfHaffioii croiséédf^ eit^HHSIt hwrs idées i de 4réqtiélite8 perltii-bàtions morélléii dé^èldj^ pèrent en eux des effets semblables à Cétix d'dàë MfflSW^ iiêû «abite j ilë épiDUtifiem alorsr te beddin de fnddVëtîilébta extrêmes, mais Tétroitesse de leurs cabanons IcWf ihiétât^ aiil toute espèce de toulagement à ctiHd ëlpèËè d'ifaifoisse.
f'iUdireetew» desoii c6lé/ jfioursuttaM MptM 4ei pi^étM!^ niers, comme auprès dit plrii)lJc, te rÀ(é A^ diSSittlikMtW qitiï s'était icnposé. Malgré l'ffppbèaitidtf i^^mé Snû <fg l è B ie oontre lecfàel proteitait rbumaîfité, il tf éè Éiâ^ mH pM mdins loif tea les oceasions de se répMdre eît ÈÊêt^ nncét de dévouement à l'allégemeût du sôH dë#dééèiMiv'lf eâ dotéaoces sur la rigidité de ses devoir^ i Wàt eu siMmÊtceMar Kgue de coud uito^ il m uégligeiât âé recAeiRir à i W Éi é des pièces qui pouvaient lui: aaaurer mrno^ (Isf jsiMttiM^
IHL'
tk)D^ ai quelque accusation s'élevait contre lui. C'est pour ce motif qu'il faisait copier avec soin tous les passages qui loi étaient favorables dans les leltres des détenus, lorsqu'il ne spppriinait pas les autographes, pour les avoir en temps oppprtun sous la main.
t,. « Qu'on m'attaque, disait-il un jour à l'un des condam- «. nés, vous m'avez presque tous donné des armes pour me « djâfendre, j'ai vos lettres, et de vos accusations de dece main, j'en appellerai à vos éloges d'hier. »
Il ne saisissait pas avec moins d'empressement tous les légers faits qui» présentés sous un faux joor et commentés par la haine, pouvaient devenir à la fois dans ses mains des témoignages de sa bienfaisance et des accusations contre la dignité des prisonniers. Par exemple : quelque mandat étaitil adressé à l'un des détenus à qui la manutention de leur argent est interdite, il le faisait payer ou escompter, et en déposait lui-même le montant au greffe : l'employé écrivait ail compte du détenu :
^, Reçu de M. le directeur, la somme de : tant... pour td ou tel condamné.
.11 allait plus loin quelquefois : c'était par les détenus euxmêmes qu'il se faisait délivrer des récépissés. Une de cea exigences iniques amena une des scènes les plus atroces qui ajent jamais ensanglanté une bastille.
f„ Peu de temps après le transfert de Martin Noël, de Doq1« IjEps au mont Sainl*Michel , ce jeune détenu , simplement frappé d'un jugement de police correctionnelle, demanda k barbes de lui prêter vingt francs. Celui-ci écrivit aussitôt ao greffier de prendre celle petite souime dans sa caisse et de U portf^r au compte de son ami ; Martin Noël, en oooaé- ^^eiiqi, prdonoa quelques dépenses.
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Plofiieare semaines s'étaient écoulées depuis^ icrsqo'an matin un gnicbetier entra dans la cellole de Martin Noël, et pilésenta à sa signature un reçu de la valeur des objets qui kû avaient été fournis. Le premier mouvement du détetm fàt de signer* Ayant lu ensuite le récépissé, il remarquâf arac étonnement que c'était le directeur qui figurait comaiâ préteur dans cette quittance ; il en témcHgna sa surfirise r '
« •— Je ne puis vous remettre cette pièce, dit-il au gbi- N oketier ; je suis l'obligé de Barbes^ mais je ne dois ridta à ir M. Theurrier . Je vfiis vous faire un autre reçu. i
« — C'est cette quittance môme que désire M. le direc-^ « leur, et c'est parce qu'il la veut ainsi qu'il l'a rédigée lui^ fr môme. Rendez*la moi donc.
ir «— Eb bien ! c'est par cela môme qu'il la veut ainsi,
• que moi je ne puis vous la remettre. » - .-.
>' Ce disant, Martin Noël déchira la feuille de papier et té*
jala au feu. ' '
Quelques instants après il fut appelé et conduit chéK le di^ recteur. M. Theurrier fut avec lui ce qu'il était toujoui^,' doucereux, caressant de paroles, prodigue de protestations^ s'il exigeait un pareil reçu, c'était parce que l'administtatioDy ne reconnaissant pas d'argent aux délenuSi avait sef formules officielles.
Cette justification était sans base, l'un et l'autre le savaient, aussi le prisonnier persista-t-il dans sa dernière ré^ solution, et sa dernière réponse fut-elle : * '
« Monsieur, je ne suis pas votre débiteur , je suis cetti? «r d'A... Barbes ; si vous voulez figurer dans le reçu que je ff lui dois, j'y consens, mais ce ne peut ôtre que comme infc termédiaire entre lui et moi ; je ne sache aucun règlement ce qui puisse me condamner à faire un faux. »
VA JUSniBB DBS SQOltXte 8EGBETn.
hf\ dÎMctiar teroaioa celte oonversatioii en loi téBXMgnàDt •QqtlHap il ragreUait qu'une telle obsiinaiion le forçai 4le.le Wpc)40|ll6r pour quinze jours à la nourriture des voleors. I4 4iCéWKae entre les alimente dcfinée aux détenus politiques 9( f^ex des açtres eondamnés était si faible, que oa ne poiH WA Aire nw) llîen gwva punition, mais le malheurenx jeoM hoqoma fpprit plua taid quelle flovait être la punition féèllo^^
hfi naît ?iiit. A p^ine Martin Noël, sou&ant d^une eentu- «qn f^ntéKieureine&t ne^ue , a-t-il éteint sa lumièrOf qa'«B§ ronde vieut 9 grand brait ouvrir son qabanon et lui poser, sdon Tusage, une lanlerne contre la figure. L'heure irrégu- U^ d^ (iidU% visUe surprend le prisonnier, mais aprèa V6* loignement de ses geôliers, il croît trouver quelque repoa.
Yaîu wpoir I lUne demi-beure ne s'est pas éoouléet qu'ttie seconde ronde se présente ; une troisième lui sucoède qna iliilM-beiiiie après* Martin Noël , inquiet de la causé el de l'objet d'un pareil vacarme, s'aperçoit eufin que sa mllillil a^le e^t |e bul dfi ces fréquentes visites. Il comprend aiiipi* tàH la aqjet de qb tapage nocturne. Les geôliers, apràs une 4(e«uinb9uiie (d'^beeupe, reparaissept encore.
f Mfllf^ <^t abominable I c'est infftme ! s'écrie le déteuHf Il l^W^^is^ w pbef vousa^tril donc ordonné de ne me |aifp « ser aucun repos ? •
{4 rQa4^ n retire, et poqr que Martin Noël ye puisse ddlft^ 4^ ji'autoi^tjon de ces visites, ils |reparais«Bnl imis demi-heure plus tard, oofiduits par l'un des gaFdîwdff abe&.
f 4^ S,9f çfayw-ycm cjpoc que je n'aie pas 4écoAti»rt « yol^ fiD^pége, t^rfeaov qae VQ^s éSttsl Cot^\fm 4e fi»i« H 9t}\(XfP»i% m r<|veiller epçQreî voMle^svpns donc m<«is^
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. l^ titet de Tescouada, bomioe à la taille obèseï aux fovoiîvnHiXf h ï^ face avinée, part à cette apostrophe d'm
41 M9 f»h tt Top vou» éveille cbaque foia i ayoue^ qu'U
« ne vous faut pas longtemps à vous rendormirv m
A pet iii6Qleot aar^a^ino, l^rtîn Noël ne pe^t ae contenir, il bondit sur son grabat ; le gardîçm-cbef| effrayé, prend bi fîlitfii vmi% 909 compagqopa ao jettent sur I9 prisonnier, le iiipiÎMont pftr sea long9 cboven?^, l'arnicbwt dd son Ut et Ip fiRtuont par sa QoUole en le meurtrwant do conpa^
Martin No#l, en ae débattant icontre cea violences, par- TÎOnt enfin à a'arrapher de leurs roaini; H ^o^^aitd'pne bûche, et une lutte sérieuse s'engage entre lui et 009 l|icb09 argopaina,
li oa tumulte, les détenqa s'éveillent ; les çrls ; anx as- Mflaîna ! au^ assassins I éclatent bientôt dans toutes les pri- Maaia. Les sbires alors se retirent- Martin Noël, redoutant de nouvelles invasions, se barricado dans son cabanoni et pnr-
Yiont enfin» épnlaé de doulenrs et de fatigue, à gpiUlter qpelqnA repos,
Mais le jonr ae }ève , le jour doH venger la défaite des guiçbotiers ; ils se présentent pins nombreuiL à la porte du prisonnier et le sQounent d'onvrir sa pellule- Celui-ci, prévoyant les excès qui le menacent» refuse résolument : qu'on i« force I fut sa dernière réponse.
>près ces inutilea pourparlers, le directeur se présente; aon accent et ses paroles aont pln$^ bienveillants que jamifà^ i VarUn Noël lui raoçinte ainc^ ornent les faits de j«i nuit,, et loi manifeste sea appréhensions.
H Yons ave:^ tort d'en concevoir, ouvrez et soye^ sans in-
M nniAinA^ ftftMktt H/mtA PiWf4>fnnla vaut /tn' giiAjrMfiaUinn vnilR
« soil infligée, mais je vous jure qu'elle sera légère ; les torts (f que l'on à eus envers vous excusenl vos torts personnels; « votre peine se bornera à un changement de chambre. En « voulez- vous ma parole pour garantie? Je vous la donne. w Ouvrez donc. »
Martin Noël ouvrit. Le directeur conserva avec lui son tbn d*indulgence affectueuse.
^ « Eh bien ! vous vous êtes donc décidé à céder à mon in-
« vitation ? quelle crainte pouviez-vous conserver quand je « n'avais contre vous aucune intention sévère. Croyez donc « une autre fois à ma parole. . . à ma justice. . . »
Et s'adressant avec le même ton de douceur à dénie gardiens qui l'accompagnaient :
a Conduisez^ leur dit^il, M. Martin Noël au greffe. »
Rassuré par ces déclarations et cet air bienveillant^ le prisonnier suivit les gardiens sans crainte. Mais en entrant dans Téglise, qu'il devait traverser, il reconnut de quelle comédie il avait été le jouet.
Une bande de geôliers l'attendait rangée sur deux lignes. Quand il fut au milieu, on lui déclara que c'était au cachot et non au greffe qu'on avait ordre de le conduire. A ses réclamations , le gardien-chef répondit par des outrages ; il voulut résister, tous ces garde-chiourme tombèrent sur lui en poussant des cris farouches.
Frappé par vingt bras, il est terrassé dans un instant ; on coup de sabre lui ouvre les reins, son sang coule, mais sans s'inquiéter de la gravité d'une blessure qui pouvait être mortelle, ces misérables le saisissent par les cheveux et le traînent ainsi jusqu'à la porte latérale de l'église qui conduit aux souterrains ; mais Martin Noël se défend encofé^ tatte toujours. SeJB bourreaux triomphent de cette "félÉtilMe^ ib
ff-
saisissent le malheureux par les pieds pour le Irainer aux oachols.
L^escalier uoir^ ouvert devant eux, conduit aux galeries deMontgommery, dont les voûtes ténébreuses aboutissent à une ancienne crypte funèbre, de là il plonge dans une immense cave dont les voûtes romanes reposent, en lourds pendentifs, sur des colonnes monolithiques pesantes et ramassées. Au fond se trouvent les degrés qui descendent à 4$ rentrée des antiques oubliettes, cachots actuels.
Ce fut le long de tous ces escaliers, le long de ces galeries et de ces caves, que fut traîné par les pieds ce mal« heureux enfant ; sa pauvre télé, sanglante, brisée, rebondit sur tous ces granits •
ic Oh 1 disait-il à ses compagnons frémissants plusieurs «r mois après ces scènes atroces, vous ne pourriez jamais tr comprendre ce que je souffris , à chaque coup dont ma • tète battait ces degrés de pierre ; il me sembla d^abord « qu'elle se brisait dans toutes ses sutures ; puis mon cer- (f veau devint de feu. A chaque secousse , à toute chute, fr mes yeux s'embrasaient et je croyais que ma tète s'en fr allait en éclats; j'éprouvai enfin une convulsion suprême. . • (c je cessai de souffrir. •
Et les bourreaux traînèrent toujours ce corps pantelant ; ils ne s'arrêtèrent qu'à l'entrée des in pace monastiques. Cette station d'un nouveau calvaire, vit une chose qui restera sans nom dans toute langue humaine. Tandis qu'un guichetier ouvrait la porte basse des cachots, ces infftmes s'acharnaient sur ce tronc sans mouvement , qui ne semblait plus on corps et qui n'était pas encore un cadavre, l'écrasant, le piétinant comme une vile litière.
Cot du» ce fliède et o'esl en France qod se sont eomniaes
an H|H»06 P»8 SOGIÉTâS SgCBST^S.
4e parejillee borr^rs, ^t \ô peuple indigné n'a pas trAtoé qcn monstres devant la jostice ! Bien plus , une révoli^ion 6«t V^noB glorifier las viotimas et. tous les san^menta dô vepgefipOi^ |3# spot éteints d^Qs un généreux oubli.
Çn 4>fficter da 1a garnison, témoin de cette denuèr^ attr^K 91(4 m P4^ QQAtomr aoii iodignation :
f llisérables! voua youles donc le tuer!,.. s'éerîM*!! «n s'âlaaoaot au milieu d'eux et les repousaant loia de lew victime. »
Mais la pppta était ouvarte , le prisonnier sang eppuaîs- UM0 et presque sans vie » fut trataé 4aps des profoodeivf
IwrdufMi.
Ceux qui ne sont pas descendus dans ces «épulcrea ; cens, qui n'ont pas frémi duna ces tombes^ sous ces voûtes Terdà* lipes # soîntantea où l'on frissonne pendant les plus forten (ibalmrB , (seux^nlà ne sauraient s'imaginer ce qne l'on dési^ gna anus le nom de cacliois dans les prisons du mont SMptv Michel* Un couloir obscur fouillé dans le gramt de lu manv ^gne s'enfonce sona cet en^a^men^ de oonatroationi^ qui forment l'nncien monastère i d'un oôM ^ni de^ espècn» dn groMei on de tombeaux , ménagés d«ûs le roc et dana.de*
massifs de maçonnerie.
: Im voûtes surbaissées, je l'ai déjà dit, ne s'élôvenl pfs à
UB m^9 9t demi au dessns du sol qui est le rocbor Inismi^p^ on trou Inrgean plus d'un décimètre pratiqué (|an« in^Hlih i^ille on plnt6t danp un reml^lsti de maçonnerie , épWi 49 cjnq ou ^x mètres y laisse pénétrer à peine asseye d'air ponr «lue l« vie du prisonnier y soit momentanément possibln^ ponc Y f^tsor les^ tMisti6i«i 4ar/prie« do lUillon, tendres vi«ip bles de cet enfer; Belge dantesque, a dit rantnnD4l'f4^ MiUfilyià nûmimftBlaL M. La Héncbûr. xàk l'ftn êêêbi ^Miift
éMBB «H Biaavaid rêve... dont on ne se rappelle rien qoe sett kerpeor.
Ces cachots sont pourtant les moins affreax ; de l'antre otAéf ce sont des cabanons horoides, fSingeux où l'obsciirité mt ttmpl^ie, et l'air si rare et si corrompu, que les fonctions Qigihîqoei de la respiration y deviennent eties-mémea on lesl aopplioe. Les rats, si nombreux dans les caves voisineis, Mt été phaasés de ces réduits par les masses de poax qoi y magant les prisooniers. La plainte déposée par M. et maéiame Caries au ministre de la justice^ a révélé par des faits ineoflP tealables l'influence meoptrière de ces abominables lieux.
ilkos la plupart de ces fosses, des anneaux de fer scelléB dans les qayirs, attestent les scènes de torture dont ces gouffpoi aopt trop souvent le théâtre. Martin Nodt lut jeté dans le plus noir de ces abîmes.
Gq fat là que le serrarier procéda an ferrement de oe corps, 4*w aemblait avoir fui la vie. L'entrave qui fut écrooée au^^ liîeds de ce malheureux , se composait de deux lafffaa aih- QMux en forme de fer à cheval , percés de trous aux exttié-^* mités. Lorsque ces anneaux eurent été adaptés aux jambesi une barre de fer ou boulon fut introduite et chassée à coupe de marteau dans les quatre trous. Les iinneaqx se trouvant, par Mleul, d'wie plus fedble dimension que les jambes, la baiwe de fer se fraya un sanglant passage en comprimant , éorasapt ^ broyant les chairs- Las sottfiraaces de cette opération furent si atroces qu'elles rappelèrent le patienta la connaissance, c'esl-à-dire, aux MgOÎsMS du supplieOt L'«ne des extrémités du boulon était aflinée 4' we tâte arrondi^ , l'autre fut dooloureosemeal et fm^imQi rivée.
htéim^êmiipbfiaé^ nwjrtffi» pendant le«Mig pas aeanÎK
Mé HISTOIRE DES SOdBTÉS SECRETES.
CHivertSy ce corpSf où tout ce qai n'était pas contusion élaK plaie, fut laissé par les bourreaux, étendu et râlant sar la pierre boueuse du cachot.
Par l'horrible inspiration d'un esprit infernal, le gardien en chef avait £ait placer en arrière le boulon que, dans TappUcation ordinaire, doivent supporter les coode^-pîedi» de manière que le poids de cette barre de fer devait dépouil^ 1er les tendons, tandis que les anneaux attirés obliquement devaient, de leurs arêtes vives, couper les chairs et entamer les os.
Martin Noël, pour qui tout mouvement était une inlolé* rable douleur, resta couché sur le ventre, dans cette ndire citerne. Un geôlier venait par intervalles lui apporter et enlever un morceau de pain noir et l'eau croupie et puante qui lui étaient donnés pour aliments.
Ses soufiTrances devinrent telles, qu'il crut pendant quelque temps à une délivrance prochaine ; une mort inévitable lui semblait le terme voisin de ses longues angoisses, et cette mort il l'invoquait de toutes les aspirations de son ftme, comme on invoque un libérateur. Hélas ! elle ne vint pas.
Combien se prolongea cette agonie dans ce réduit ténébreux, où une nuit constante ne lui permettait pas de mesa* rer le temps par la succession des jours? Il l'ignorait, Ioii»i^ que sur le rapport du geôlier, le médecin d'abord, puia lé serrurier accompagnés de gardiens, descendirent successivement dans son cul de basse-fosse.
Ses pieds étaient dans un état effrayant ; les plaies et la compression exercée par l'entrave, avaient développé mm telle enflure que les anneaux avaient dispara dnf. lia chairs. La oonservation des membres ainsi eaelm|kiÉi4lliit
gravemeiil compromise. Les tourmentears reculèrent devant la responsabilité dont pouvait les frapper la mutilation de leur victime.
On procéda à son déferrement. Cette opération fut un nouveau supplice; le serrurier passa près d'une heure à travailleri avec ses grossiers instruments, dans ces chairs purulentes et meurtries, pour un arracher l'engin inquisilorial. La haine n'étant pas encore assouvie, Martin Noël fat de nouveau laissé pantelant et dévoré de fièvre sur le roc no de cet antre de vengeance.
Bien des jours s'écoulèrent ainsi ; la vivace énergie de la jeunesse et la force de sa constitution s'épuisaient avec la progression la plus rapide ; la blessure dont le coup de sabre loi avait percé les reins s'envenimait profondément et lui causait des douleurs horribles. Le médecin vint de nouveau le visiter, il Jugea l'état du prisonnier si inquiétant, qu'il ordonna son extraction des cachots. Des rudiments de gan-grène avaient éclaté dans sa blessure.
On fut transporté ce malheureux jeune homme ? à l'infirmerie? Non, les détenus politiques n'ont pas au mont Saint- Michel ce que les forçats ont au bagne, une infirmerie. Dans sa cellule ?... Non, sa faute n'était pas suffisamment expiée* U fut renfermé, malade, pour cinq semaines, dans une des ^ loges de correction. ••
' Roudil dont le crime avait été de pousser des cris d'ef*froi, ainsi que plusieurs autres détenus, alors que la lutte ^ où Martin Noël était acteur et victime , les avait réveillés ea sursaut, fut, pour ce foit seul, condamné à quinze jours de cachot et à cinq jours de fers.
Toutes les ressources de l'esprit du directeur, si fécond ea artiftcÉi, ne purent dérober aux prisonniers les horreors
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dëdetanglant épisode où se trahissait lë sy^l^me dé côm^ I^esdiciii dont \eût avenir était tnenacS. Ces fâits^ p(ut&i instinctivement devinés que matériellement connus, péiièirèrènt dans les cabanons par suite dé cette lucidité t[ae la tebsiôn de l'esprit donne fréqtiemmentà Japenséé.lM. t'eùrîiëf' b'efibrça ^lors d'en rejeter la responsabilité éiir iéi agents subalternes, qui né furent cependaiiit ni puioiîs, id tiiéine censurés.
Ces vaines excuses ne ^tirent détruire ta nouvelté ë( profonde atteinte que ce funèbre incident porta à taconffànëë 4 u'â forrcë de démonstratiotis hypocrites, tiet hômnSè Àait p arvenu à conserver dans quelques esprits.
é Le commencement de l^année 1^40, reprend piàs biii M. ]l^ulgencé GiraM, vît le noinbré des détenus potitiquess se grossir de la seconde catégo rie* des insurgés de mai. Ûîi mao^ vais char-à- bancs, escorté par là brigade de gendarmerie ai til<;hée à la ville d'ÂVranches , y vérsâ le 5 et te 6 février tes dtoyéns Attguste Blânqui , Charles, Herbetot, 6odàrd, Gûi^ôt, Hendrick et Dubourdieu.
« Auguste Blaftiqtii était lin des plus àrâeati éofdats et àéi plus stoïques apôtres de la démocratie, p6ur M(|ùé1ré* — HSrif piAÉ que i 828 lui àvafit dôndé (é baptême de san^ — il ft^t léubi trois fois la consécration du feti et quatre fois î'èptêiiH des cachots. Notre amitié , dit Tâuteur , Remontait à iêfstf, ôh étudiants en df oit nous a v?6fts eséuy é éû sédibfe 1^ pfèMëfî condamnation politique proâôifcéë par le f(ôuvérriëilféB( Si /otltet. J'eus doue un double itfotif, (Miuië pSitAM i( llblàa» tià\f pôtir \ti téStë (iHirveflff îdëif pfdleètiSthHi tf, ilinf flUKuMF
iVitëtlfàtiee qtie, pfèB de sd piisôD, il pouv&it cOtnpter sbr iïii cœur dévoué. »
Cette nouvelle série de prisonniers fut traitée avec plus âe rigueur encore que par le passé , et l'on resserra encore davantage les liens dans lesquels on les retenait.
Un résumé rapide fera apprécier ces rigueurs, dignes d'une autre époque, et d'un autre pays.
. fr Les deux premiers articles règlent les rapports dee cmvdamnés avec les personnes placées dans Tinténeor de Ik OMyson et les renfermeni dans les relations indi8ptnêablê$ au 49rvice. Défense esl même faite aux détenus de s'adr esd^r à . leurs geôliers pour d'autres objels que leurs besoins^ Ainsi M0 paroles de consolation que tes malheureux renfermés sous les plombs de Venise, dans la vieille citadelle morave, dans les cachots iurcs du château aux ëepl^TourSt <|^€t les infortunés jadis plongés dans La Bastille^ ponvaîent échiiB<- §Mr Avec leurs guichetiers , sont inierdites hautement dans les cabanons du mont Saint-Micbeli
Le i* ei le 4« régissent les rapports personnels de» ^ri- MBliiers avec l'extérieur et tes intei-dîseat sans leë audoiisà^ lÉobs que le ministre et le directeur peuvent refosël^ «Ht -f^ proeheiB paient^ euat-méme». L'e&périenee a prouvé
^4hree quelle rignevr im» fonciionneifres les îfite#prèleM ei Mi
^^pliquent.
L'ittficfe 8 va plûi^ loid : C'était dàtié k petiséB éi dans ^ l'expression le cynisme le fihis Ifaonsiltàedx qu'eût jàttàlfirôdji fttftntrlër la féodalité 0\i f'âl^hitismé. Notf^detfleâiéhf eèlte jjBs{f08ittcno( souiâettait à l'examen du dîrecfeiif touttf ifëtîtlfif écrit6i>u reçue paroles prisonniers; non-seulement elle tiilVN IftltMt^MÉptfaâW peMAMUeê «diûttèa ât lëff Voir
— ^Ton sait qiri elles pouvaient éire ! — mais elle portail textuellement celte phrase : >
(c Défense leur est faite de parler en aucune façon de Tadministration de la maison et des mesures dont ils sont l'objet. M ^
Cette disposition était-elle claire?.. Quoi ! les détenus ip pouvaient révéler , à leurs parents, les actes de Fautorité à leur égard!... Quelle pouvait donc être la nature de ces actes que Ton tenait assez à plonger dans le silence pour ea foire une prescription réglementaire? Quels arcanes d*jin^ quité renfermait donc cette Bastille que Ton voulait maâ épaissir le mystère autour d'elle ? Cette défiance est plus éloquente que toute parole , et proclame , plus hautement qu'aucune voix , les forfaits que Ton voulait ensevelir dans l'oubli.
L'article 6 étendait aux détenus politiques la circalatre ministérielle du i^' septembre 1 836, relative aux voleorsv
L'article 7 disposait : (c Les chants , de quelque nabÊfe quUls soient, sont interdits. »
Ainsi , déplorables martyrs de la liberté italienne : Andryane, Maroncelli, Sylvio-Pellico, et toi vrai cœur d'or ^ bon Marco-Forini , les geôliers français eussent étouflfê dans vos bouches ces chants de la patrie , ces tendres modulie tions dont la tyrannie autrichienne vou« permettait de bereèr^ et de consoler vos douleurs. ^^
L'article 8 prohibait la remise de tout Hvre aux condanK nés, sans l'autorisation du directeur.
L'article 9 était conçu en ces termes : « L'introdactioa dissivins et liqueurs spiritueuses est expressément défen^ due. » j^
L'article 10 enfin, réglait les punj^tions^ et pkMil aa nooi-
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bre des pénalités la mise aax fers , dans les cas prévns par rarticle 614 da Ck)de de procédare criminelle, c'ett-à-dire dans le cas de farenr ou de violences graves.
Tel était ce règlement qui restera une flétrissure de là naonardiie. Quel que fut cependant son caractère draconien » quelque latitude qu'il donnât à l'arbitraire, cet arbitraire se tttiuva encore trop à l^étroit dans ses limites et ne se fit pas faute de les briser ou de les franchir. Comment en efflst o6a geôliers justifieraient-ils le ferrement du malheureux Roudil. Oseraientms bien transformer ses cris d'efiroi , en actes dé vioienceetde fureur?... Mais d'autres feits vont montré' , d'une manière encore plus sinistre ce qu'étaient pour ces bommes les prescriptions de l'humanité et des loisi.
Sous l'action de pareils règlements , l'ëtat palbelogiqué des prisonniers devint, on le pense bien, de jour en jour plus effrayant. Ces jeunes détenus, dans toute la pUisBaneë de l'âge et dont le caraotère ardent doublait encore TéneN gie physique> éprouvèrent avec une progression sairissanle les effets de oe Mgime contre nature.
Tandis qu'une fièvre cokitenue décelait dans les uns l'exaltation morbide 4u système nerveux^ les fiaoultés s'oblitéraient dans les autres ; la prostration de toutes les forces , Tinappétenoe de tous les instincts les plongeaient dans une iorte d'anéantissement. Tous^ vigoureux et sains jusqu'alors, s'étonnaient de la perturbation générale ^ue celte séquestration assassine dévrtoppait dans leur organisation; dans quelques-und ces désordres éclataient déjà avec une intensité incurable.
Déjà Staube avait terminé, d'un coup de rasoir, cette agonie artificielle , et échappé aux tortures du carcere dura dans k liberté de la tombe.
Ansten, oe beau jeune homme dont la baote stature avait posé à la barre de la cour des pairs, comme un noble modèle de la nature slave, survivait à sa raison éteinte : c'était la mort intellectuelle qui l'avait affranchi.
Ces faits étaient trop graves, la corruption n'avait pas assez profondément atteint l'opinion publique pour qu'elle ne demandât point compte au pouvoir d'un système de répression qui, sous un titre humanitaire, se révélait, dès ses premiers effets, par le suicide et la folie. Aussi le directeur ne négligea-t-il aucuns soins pour que la connaissance n'en pAt franchir les murs de la prison : les employés évitaient de leur donner, par des confidences ou des aveux, on retentissement extérieur.
L'état déplorable dans lequel était tombé Austen fut même nié, pendant un temps assez long, pour rendre sa maladie incurable. Sans souci du malheur irréparable qui s'accomplissait sur cet infortuné, sans inquiétude de la responsabi^ lité que ce crime appesantissait sur eux, le directeur et le médecin osaient soutenir, en présence même du mal flar grant, que c'était une folie simulée.
<c Le pauvre malheureux, m'écrivait quelque tempa après (t Auguste Blanqui, est resté ainsi plus de six mois, dans « son cachot, sans soins, seul, séquestré, en proie aux tor- « tures de sa maladie. Ses paroles, ses exclamations étaient « souvent déchirantes. Il criait : Oh ! les migérablei /••• mon (f pauvre père!... ils le tiennent là, emprisonné audesêous « de mùil... je Tentends!.: je Ventends!... tantôt c'était ce son père, tantôt c'était son frère qu'il disait enfermé ao«c< dessous de lui. Tu vois par là que sa folie venait bien de « notre carcere duro. •
Il fallut bien cependant se résigner à la fin à donser à ce
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malheur la publicité qui devait entraîner le transfert, dans une maison d^aliénés, de cette seconde victime de la séquestration politique. Une lettre d^Armand Barbes m'en apporta la nouvelle.
La voici :
« Cette lettre , moti cher Fulgence , te sera remisé par « M. D0UX9 l'un de mes meilleurs amis, qui a enfin obtenu ce la permission de me voir. Je l'ai engagé à consacrer une ir des journées qu'il doit passer dans ce pays à faire le petit ce voyage d'Avranches, d'abord parce que je sais tout le a plaisir que tu éprouveras à faire connaissance avec l'un « de mes amis dont les opinions sympathisent complètement a avec celles que nous servons tous les deux , et ensuite
• parce que ton obligeance pourra me procurer peut-être ic quelqfies objets qu'il me serait très difficiles d'avoir par
• toute liutre occasion. Je ne te les spécifie pas, mon ami « fera cette commission d'une manière tout orale. Autre ^ affaire^ pourrais-tu me procurer les numéros du National ^ <t à partir du 20 juin 1839, jusqu'au 20 juillet suivant ; et « pareillement ceux du journal le Peuple^ pendant les mé- « mes semaines? Ce serait ainsi trente numéros du Natio^ « fiol et cinq du Peuple, à remettre à M. Doux^ qui me les « fera entrer successivement dans le Mont-Michel. A déir faut des deux journaux, l'un ou l'autre, et préférabiement « celui de la rue Lepelletier, sera toujours le bien-^venu. Tu cr comprends, sans que j'aie besoin de te l'exprimer, que « je désire, par la lecture de ces feuilles, connaître la phy- « sionomie qu'ont donnée à notre procès les seuls journaux ce qui conservent encoie une couleur républicaine* Martin
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» Bernard est aa moins de moitié dans ce désir là, et une » fois la petite pacotille arrivée, je trouverai le moyen d'en n envoyer sa part à notre ami.
» Notre existence cellulaire continue à être la môme ; pas » de nouvelles autres que le transfèrement obtenu enfin » pour le malheureux Âusten. La semaine dernière il a été » conduit dans l'hospice de Pontorson, où il est fort à crain- » dre qu'aucune amélioration importante ne soit apportée à I» sa position ; mais enfin le fait de son aliénation mentale I) est du moins constaté aqjourd'hui d'une manière offi* i> délie.
» Comme le porteur de la lettre te donnera tous les dé* M tails désirables sur ma propre situation, je me contente M de te donner une poignée de main fraternelle.
» Ton frère et ami, » Â. Babbès. h
La partie mystérieuse et confidentielle du vtiyage de M. Doux, indiquée par les deux mots soulignés de la lettre d'Armand, était un projet d'évasion dont tout fesail présager l'heureuse issue. Le cabanon de notre prisonnier se trou^ vait au dessus d'une galerie, déboudiant dans le chemin de ronde, et dont il n'était séparé que par l'épaisseur d'un plaiH cher et d'une voûte. II &llait percer ces deux obstacles, etle premier pas, le principal, était fait vers la liberté. Les ins* truments nécessaires, pour obtenir ce résultat, étaient le secret caché sous ces mots discrets : Quelques objete. Je les lui procurai, ainsi que la commission complémentaire» afin que nos braves amis pussent se miettre à l'œuvre. •
Une circonstance des plus heureuses était venoe apporter à ce projet un nouvel élément de succès.
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Au moment de partir pour Avranches, M. Doux ayant aperçu quelques militaires de la garnison du mont Saint* Michel qui s'acheminaient dans la même direction, les avait laissés prendre les devants pour écarter tout soupçon ; mais après, hâtant le pas, il n'avait pas tardé à les rejoindre. Il loi avait été d'autant plus facile de nouer son voyage au leur, que volontaires parisiens, engagés après la révotution de juillet i830, ces nûlitaires, dont l'un portait les galons de caporal, étaient pleins de sympathie pour les condamnés politiques et conséquemment pour leurs amis.
M. Doux fit tout pour développer ces excellentes dispositions, et ses ethtls furent si heureux qu'il put dès-lois compter sur leur dévoùmeot, et, en cas de besoin, sur leur coMours.
Cette circonstance faisait disparaître le plus grave obslade contre lequel le projet d'évasion p6t se briser. En profitant de la nuit où l'un de ces soldats serait en sentinelle dans te chemin de ronde , on pouvmt les franchir sans danger , et la liberté eftt été dès-lors presque reconquise. Lé pierre d'achoppement que nous n'avions pas prévue, ht la générosité de Barbes. U voulut d'abord se créer des oopmunications avec ses amis; n'ayant pu y parvenir, tout ftrt ajourné; il préféra ne pas se sauver que de partir seul ; M» il garda ses fers à demi brisés.
Les miytakies ayant eu l'imprudence, un soir de chanter Im Marseillaise, forent l'objet d'u^ rapport à la suite duquel M les fit passer dans l'armée d'Afrïque.
Armand Barbes n'avait pas été leseal qui eût formé des ppsjets pour échapper à ces cachots étouffants. Une double râ'eoostance qu'explique la lettre suivante, m'avait enfin mis en rapport avee Auguste Blanqui»
« HoDt Saint-Uiobel, oe samedi 5 septembre! 810.
« Mon cher Fulgence^ '
« Le plasgranddes hasards, on changemeat de cabanoot m'a appris que ta habitais Avranches et qae ta y rédigeais ao joaraal. Je te croyais à Granville. Gailmain vint d'entrer dans la chambre qai est aa dessous de la mienne, et il m'a appris qa'il était en relation avec toi et qae tu correspondais avec nos amis. Je l'avoue que jusqu'à ce moment j'ai ignoré ces communications , par suite da système cellulaire qui m'a isolé de ceux qui étaient eu rapport avec toi. Mais il se trouve justement que Guilmain vient occuper la chambre voisine, et qu'en outre ma mère est venue me voir dans ma prison. Je profile de ces deox circonstances. Ma mère va aller à Avranches avant de me faire sa dernière visite, et je lui remets cette lettre pour qu'elle aille te voir et te la donner. Je serais fort aise, comme tu penses, d'avoir de tes nouvelles et de savoir si je pourrai continuer d'en recevoir. Si tu peux nœ faire passer de temps en temps ton journal, tu ne doutes pas du plaisir que cela me fera. Je suis pressé par l'heure, car il faut que ma mère s'en aille. Dis-lui de vive voix ce qae tu ne pourras ou ne voudras pas m'écrire. IMs-^moi quelle physionomie a la politique ; ce que tu penses de l'avenirt du présent, de la guerre, de la paix, du prince LooiSt etc., etc. Parle-moi de tout enfin, et de plusieurs autres choses. Je ne conçois pas trop comment tu p^ix fidre passer tes lettres et en recevoir, car du diable si les choses me seront possibles à moi. J'ai essayé, mais sans le
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« moindre succès et même avec un notable échec ; èx- « plique-moi bien tout ce (jui est possible. U faut en finir.
Adieu.
« L. Auguste Buhiqui. »
J'avais trop souffert de cet isolement contre lequel étaient venus se briser toutes mes tentatives et tous mes efforts pour ne pas répondre avec tout empressement à cet appel ; aussi ne tardai-je pas à recevoir la lettre où il m'interrogeait sur les ressources que je pourrais offrir au projet dont je parlais à l'instant.
< Ce 40 octobre.
« Mon cher Fulgence,
« J'ai reçu le mois dernier ta lettre qui m'a fait grand plaisir ; il y avait si longtemps qu'une voix humaine ne m'était librement arrivée du dehors. C'était conune une renaissance au monde ; une résurrection de mon tombeau. Sur notre misérable rocher on finit par oublier qu'il existe une société où Ton existe autrement que par le sentiment de la souffrance. On finit par croire que partout ce sont des geôliers, des clés» des murailles de cent pieds de haut, des factionnaires qui rôdent autour de vous comme des lions dévorants.
« J'avais bien souvent pensé à toi. Je te croyais à Gran* ville, et je me disais que bien près de moi vivait un vieil ami qui devait parfois songer au mont Saint-Hichel; mais je n'espérais jamais qu^une parole amie pût être échangée
sue
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avec ledebors; je croyais que ta serais toiqoarspoiirBiQi conune si ta habitais le Japon; enfin cette barrière s'est on pea abaissée. Aojoard'bui, par an changement da hasard^ je pois la franchir on peo davantage encore ; il m'est possible de commoniqoer avec toi, et je le fais cette fois dans on billet assez sérieox.
« On vit ici sans doote, poisqoe j'y sois vivant et les ca» oiarades aossi ; mais on serait mieox partoot aîllean;^oe ne serait pas dommage» je crois, de faosser compagiûe aa inont Saint-Michel; je ne sois pas éloigné d'en avoir le désir, mais toot de soite one idée m'arrête. Si par ob bonheor des plos extraordinaires, noos noos trouvions hors de crt enfer, on aorait grande envie de noos y faire rentrer; noos serions vigooreosement et promptement poorsoivis, car en prenant la meilleore chance, il noos est impossible d'avoir plos de deox beores à noos avant qae notre foite ne soit décooverte. On ne va pas loin pendant ce temps là ; noos serons traqoés, et sans on plan dressé d'avance poor gagner les champs, on noos reprendrait, j'en sois certain.
f Noos sommes près de h, mer, il faodrait en profiter, sans perdre de temps. Je sais qoe to t'étais déjà occopé de ce projet qoi a dû être sospendo par des circonstances qoi l'entravaient. U parait qoe to connais à GranviUe un batelier, on marinier ton obligé, et qoi poorrait noos cour voyer à Jersey après notre prison boissonnière. To pan-« sais qo'il fallait gagner one campagne, près Granvilte , poor y attendre le moment de l'embarqoement et les préparatifs nécessaires ad hoc. Je vendrais bien qoe tq m'ez.^ pliqnasses ton plan à ce sojet.
• Si l'évasion rôossissatt, elle aorait lien de nqit; nous
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n'aarioqji pas deax kearea d'avance. Il y a sept lieues do moDt Saint-Michel à Granville. Comment entendrais-ta q«e noQ8 devrions bire après l'évasion ? Où fandraiUil se rendre? Pourrais^tu nous faire embarqner? En quel endroit ? Serait-ce à Granvilte même ou sur quelque point de la côte? Serait-ce à Granville ou à la pointe de collines que nous voyons d'ici s'avancer dans la mer? Serait-ce entre Granville et l'embouchure de la Sienne, rivière de Goutances? Serait-ce la nuit môme de l'évasion ou plus tard? Quel chemin faudrait*il suivre? Où faudrait-il al* 1er? Faudrait-il gagner Granville ou Saint-Malo? Mais je pense que du côté de Saint-Malo tu ne peux rien. Par quel chemin gagner Granville ou le point près Granville qu'il faudrait rejoindre? Est-ce par Genest, par Sartilly ou en faisant un détour pour rentrer dans les terres et revenir sur le point convenu. Quelles seraient les conditions de l'embarquement ? Aurais-tu besoin d'être prévenu à l'avance du jour ou plutôt de la nuit? Ceci nous serait très difficile, pour ne pas dire impossible. Je pense que nous ne saurions jamais à l'avance la nuit qui se trouvera favorable.
« Ma lettre te parviendra par une voie sAre que ta connais déjà ; par la même voie , fais*moi une réponse et tracemoi le plan que tu juges ecmvenable. La première condi^ tion de c^te affaire est un secret absolu; tu sais assez cela, puisque tu as fait avec nous le métier. La saison où nous entrons me paraît la plus favorable. Ce sont les nuits longues et orageuses. J'attends la réponse que tu feras à toute cette série de questions. Tu dois connaître sur le bout du doigt toutes les pratiques , tous les recoins, toutes les ressources de cette côte. En ta qualité de rédac-
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iear de la France Maritime, tu es obligé de poi^^er ton Granville aussi bieo que le nieillear pilote rentrée de sa rade. Ta as fait un article sar notre délicieax mont Saint- HicheU dont la vantes les figues en les mettant de beaucoup au dessus de celles du midi. calomniateur ! Apprends , mon cher Fulgence , qu'il n'y a rien de bon au mont Saint-Michel, et rien absolument. Je n'en donnerais pas dedx liards de tournent Saint-Michel, et s'il dépendait de moi, je lui bourrerais le ventre de six mille kilogrammes de poudre, pour faire sauter la calotte de cet infernal gâteau de Savoie.
« Rien de nouveau ici : Tradetur die$ die novœ que per^ gunt interire lunœ. Je te parle de la lane , parce qu'elle nous occupe plus qu'elle ne l'a jamais fait par suite de son intervention ici-bas dans les balancements de la mer. Je voudrais pour beaucoup ne plus tant m'inquiéter et respirer un peu de l'air de pré ou de bois; nous avons assez reniflé celui de la grève qui est pointu comme les odes en losange de Victor Hugo.
« Et que dis-tu des choses de la terre? On a bombardé Beyrouth, en attendant qu'on bombarde Paris. Je crois que ce dernier bombardement pourrait bien être un jcmr le fils légitime de l'autre. Voici le moment arrivé. En pianœuvrant quelques régiments et quelques vaisseaux , le tour sera joué. Ne<compte pas sur autre chose. L'enfoncement de Méhémet*Âli est un fait accompli , et l'embastillement de Paris ne tardera pas à en être un autre. Dec grattas ! Ce sera la clôture pour l'an 1840. Oh! mon pauvre Fulgence, nous sommes dindonnés ; nous sommes foits repic et capot ou repique et capot • je ne suis pas assez versé dans la partie pour décider. Fantto^, Douitottiiii, les jour-
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« nanx sont de grands goealards qui ne valent pas un son. • Ce sont enx qui ont tonjonrs^tout perda.
« Yale et responde ?
L. Auguste Blanqui
Ha réponse fut immédiate, en voici la substance :
Granville est le seul point de la côte où rembarquement puisse s'effectuer. Partout ailleurs, la surveillance et Tintervention des douaniers le rendraient impossible ; là, au contraire , il s'opérera sans obstacle. Une partie de chasse et de pèche , ou une excursion botanique et géologique sur les tlots de Cbausey en sera le prétexte très plausible. On part avec cette destination ^ on traverse Tattolon susdit, et Ton met ensuite franchement le cap sur Ttle anglaise.
Le point grave est le moment du départ.
Si Ton peut connaître Tépoque de l'évasion, non pas d'une manière rigoureusement précise , mais à un jour ou deux près, le plus simple et le plus sûr est de partir la nuit même de l'évasion. J'attendrais à Genest ou même au mont Saint- Michel pour servir de guide, et une voiture stationnée sur le diemin de grande vicinalité de Genest à Sartilly , nous déposerait à GranviUe , avant qu'aucune estafette eût pu y parvenir.
S'il est impossible de fixer la nuit de la fuite , comme un bateau trop longtemps en partance ^ appellerait des soupçons ; il £ftut renoncer à un embarquement inunédiat, et attcmdre pour aller respirer les brouillards Tersiais , que les bruits et les agitations de votre fogue soient tombés. Jusque^ là , pauvres échappés , il vous faudra » ensevelis dans quelques solitudes champêtres, vous préparer, par un noviciat.
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à la liberté. Cette agreste hospitalité, ces nids dans les feuilles, je me charge de vous les foarnir.
. Telle fat en résumé la réponse que je fis à ces questions ; je lui donnai en outre quelques renseignements propres à éclairer Texécution si épineuse d*un pareil projet. La nouvelle lettre qu'il ne tarda pas à me faire tenir , me prouva que l'entreprise était encore à l'état d'espérance. En voici le texte:
c 23 octobre*
« J'ai reçu ton billet , mon cher Fulgence , et je n'ai pas en de peine à le déchiffrer; entrons en matière. Il faut renoncer à un embarquement immédiat, d'après ce que tu me dis; ne penses-tu pas que ta ferme de Barilly pourrait être signalée tout de suite, comme un des asiles probables des fugitifs? On doit savoir que cette propriété t'appartient, et de plus tu dois être suspect, car notre Cerbère n'ignore pas tea relations avec quelques*uns d'entre nous. le te donne ced comme simple objection qui noua ii^téresse tous. Autre, je crains fort que les quatre soldat^, doot^ to parles, ne fassent plus partie de la garnison; cela QSl cer-^ tain du moins pour deux d'entre eux , dont l'un était ca* poral et se nommait Gaspard. On a demandé deimièreipant des hommes de bonne volonté pour l'Afrique, ceux-rlà se sont présentés et on les a acceptés ; ils sont donc partis. Maintenant sur les quatre en rest6rt*il deux ? voilà ce que nous ignorcHis el ce que nous ne pouvons pas vérifier. Car de quel tmcheman se servir ? Tu as parfaitement raiaoft etk QooseîUant à madame Guilmain de s'abstenir , son
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inlerventîoii serait toul-à^fait suspecte ; mais ta indiques uft moyen impraticaUe : Doux ne peut pas revenir de Garcassonne après une visite aussi récente , cela s^ait plus qu'imprudent , cela est tout-à*&it impossible ; ce moyen serait plus dangereux que tous les autres. Comment faire cependant? Connais-tu au mont Saint-Michel , à Avranches ou partout ailleurs quelqu'un qui pût ou voulût se charger de cette mission? Je ne te conseille pas de k prendre pour toi ^ car tu es suspect et très suspect. Tes râderies au mont Saint-Michel autour des troupiers sentiraient fort mauvais au nez de nos argus; tâche de trouver dans ton imagination de romancier et dans ta connaissance du pays, un moyen d'aborder cette question capitale. Sans la connivence du factionnaire , Tévasion me semble impossible ; mais avec son concours elle me semble fort aisée ou du moins très praticable. Toute la question est là I tu tâcherais de nous trouver des étappes échelonnées jusqu'à une certaine distance d'Avranches; plus loin nous trouverions sans doute une succession de bons vouloirs qui nous conduiraient de distance en distance jusqu'à un abri ou un port assuré ; mais le premier acte est le plus important de tous et les autres ne sont que de véritables accessoires. ..
« Et fo National j tu ne m'as pas répondu ft ce sujet? je pense qu'il ne te serait pas aisé de l'envoyer* Alors nous laisserons cela de côté, totus tibiê
« L* Auguste Bf«AiiQUi. »
Ce projet dut s'arrêter de nouveau devant les obstades ;
je fis inoU iement quelques voyages au mont Saint-BIichel. Je dus suspendre mes démarches ; malgré l'extrême prudence dont je les avais entourées p elles avaient soijilevé toutes les défiances de l'administration locale, bien qu'elle n'en soupçonnât point le principal objet; ma persistance , dans ce moment d'éveil , pouvait mettre la surveillance sur la voie et enlever à mes efforts toute chance de succès.
Un autre motif m'arrêta encore ; depuis quelque ten|» je n'avais reçu aucune nouvelle directe d'Armand Barbes ou de Martin Bernard. J'en dus conclure qu'ils avaient quelque motif de mettre une grande circonspection dans leurs actes et ce fut pour moi une raison nouvelle de m'abstenir.
Toute leur vie se passait ainsi, à espérer , et à craindre , et chaque jour on leur enlevait un peu de cette liberté qu'on leur octroyait si parcimonieusement !
Pendant que les prisonniers cherchaient ainsi à adoucir leur triste existence, derrière les grilles de leur cachot, il se produisit un fait assez singulier, qui leur prouva une fois de plus, à quel directeur ils avaient à faire !
Vers le mois de janvier 1840, la consigne des actionnaires reçut une nouvelle rigueur : les condamnés, leur dit-on, ne devaient pas se présenter aux barreaux de leur prison ; ils eurent ordre de veiller à l'exécution de cette défense : et en cas d'inobservation de leurs injonctions, ils avaient ordre de faire feu- Cette mesure de rigueur devait infailliblement provoquer des protestations , des résistances , des scènes de scandale et peut-être même des scènes de meurtre. C'était si bien le résultat espéré, que pour le rendre plus certain, les prisonniers ne furent pas prévenus de ces mesures et ne les connu* rent que par la voix des sentinelles.
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Voici en quels terme Auguste Blanquis racontait les faits de cette machination odiease :
« Les factionnaires se mirent tont-à-coup à nous enjoindre « de quitter nos grilles, en menaçant de faire fen; je fus « menacé le premier. Ciomme j'étais silencieux et tranquille « à humer un peu Tair du dehors, je fis demander sur*le« « champ au directeur ce que cela signifiait. Il me répondit « que c'était un malentendu, une méprise de factionnaire « et que cela n'arriverait plus.
« Le surlendemain je suis menacé de la même façon : « nouvelle plainte suivie de la même réponse.
« Le lendemain Martin-Beroard, Quignot et Delsade re- « çoivent Tinjonction de se retirer de la fenêtre, injonction m suivie de la menace et du geste de faire feu. Delsade , « indigné, poussé à bout, court prendre sa chandelle (c^était « le soir), la pose sur sa fenêtre et présentant la tête aux « barreaux, il cria au factionnaire :
« Tire donc, j • . • f . . • , tire donc : tu verras clair pour viser. >i
Voilà la scène qu'on voulait provoquer : là-dessus rapport au ministre sur les insultes adressées aux soldats.
Le machiavélisme de la direction sut bientôt se créer de nauveaux chefs d'inculpation contre les détenus.
Les sentinelles placées dans les chemins de ronde ne tardèrent pas à avertir leurs supérieurs des dangers auxquels elles étaient exposées par de fréquentes chutes de pierres lancées des fenêtres de la maison. Les seuls jours ouverts de ce côté étaient les baies des cellules et les fenêtres des appartements du directeur. L'accusation n'eût pas hésiter . lors même que les dernières scènes n'eussent pas concouru à dissiper toute incertitude ; les prisonniers seuls étaient suspects, seuls aussi, ils furent accusés.
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Les plaintes dé» soldats se moltiplièrent au point qne les officiers crurent devoir en adresser un rapport au ministre de la guerre.
Les détenus informés de ces faits^ acquirent la certitude que malgré la prévention dont ils étaient naturellement Tobjet, ces pierres ne provenaient pas des fenêtres de leurs prisons^ mais bien de celles de l'habitation de M. le direc* tettr ; ils se mirent^ en conséquence, presque continuellement aux aguets. Un jour que deux sergents se promenaientt une pierre fut do nouveau jetée ; les deux sous^offîciers se retournèrent an bruit :
(r Continuez y Messieurs p continuez!... » dirent^ils en s'adressant avec modération et dignité aux prisonniers. — Godar, désolé de cette méprise» demanda à parler an directeur, lui raconta le fait, en accusant hautement les g^is de sa maison, et le pria de faire appeler les deux militaires pour arriver, par une enquête, à la constation de la vérité.
Le directeur se refusa à toute espèce d'information : Taffaire avait, à son avis, trop peu d'importance, pour que Ton dût y donner suite.
Un nouveau fait vint signaler et indiquer la main coqpable d'oii partaient ces provocations. Un os fut jeté sur un officier de la garnison, au moment où il descendait le grand escalier du Saut-Gauthier.
Une seule fenôtre de la prison, ou du moins des parties de la prison occupée par les comdamnés politiques, donnait sor ces sur ces d^rés. C'était celle de Dubourdiea. Pla^sieurs fenêtres de la directicm s'ouvraient au-dessus. L'aaleur de cet acte coupable devait être aisément découvert. Ce ne pouvait être Dubourdieu, qui ne recevait ancone liourriture du dehors et à qui l'administration donnait.
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comme aux autres détenus^ 8a viande désossée. — Qui était-ce donc?..,.
Une enquête est de nouveau réclamée par les détenus ; elle est de nouveau refusée par le directeur : — « On a tort de s'inquiéter ainsi d'une plaisanterie dont l'officier a été le premier à rire. » Telle fut la réponse de ce fonctionnaire^ dont tous les efforts tendaient à épaissir l'ombre qui enveloppait cette intrigue.
Cependant les pierres tombent toujours ; on en jette même jusque dans la ville ; des plaintes d'autant plus justes , d'autant plus graves que les causes en sont plus continues et plus flagrantes, se multiplient et parviennent jusqu'à l'autorité ; toutes les voix s'élèvent contre les prisonniers républicains. Un fait vient enfin édifier l'opinion: Un factionnaire que la chute de ces étranges aérolithes ne laissait pas sans inquiétude , se place un jour lui-même au guet et aperçoit bientôt une pierre partir d'une des fenêtres du directeur. Le hasard réunit plusieurs autres r^rds sur cet acte.
Ce fut celui de Martin Noël qui, témoin de la chute de la pierre et de Tétonnement de la sentinelle, lui cria ; — (c Eh bien ! camarade, nous accuserez-vous encore maintenant?... )}
f' Oh ! je vois bien à présent, répondit le soldat, d'où cela vient. »
Ce fut l'une des domestiques du directeur, contre laquelle les détenus avaient dirigé leurs plaintes, qui s'écria ellemême en s'adressent à un des fils de M. Theurrier :
(f On ne dira pas que c'est moi cette fois, on vous a vu, monsieur Emile. »
Ces manœuvres n'en produisirent pas moins les fruits
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que le directeur s'était proposé d'en recueillir. Tandis qu'il s'efforçait de dissimuler aux détenus la gravité de ces faits, en affectant à leur égard une complète indifférence ; ses lettres et ses rapports au mini^tère les revêtaient des couleurs les plus compromettantes pour la sûreté de la maison et pour l'ordre public ; ces représentations et oes plaintes tranchèrent à la fin l'indécision qu'avait rencontrée son projet. Le placement des triples grilles fut autorisé.
(( Cependant, le drame lamentable dont cette Bastille allait être le théâtre n'en était qu'à ses premières scènes. Des faits, d'un caractère encore plus atroce que ceux dont le retentissement avait jeté l'inquiétude dans le pays, n'allaient pas larder h s'y accomplir.
Comme aucune cause de punition n'avait motivé le séjour momentané des détenus dans les loges, ils jouissaient de leur heure de sortie quotidienne. Le 21 mai, A. Barbes, au retour de sa promenade habituelle, ayant remarqué que Ton avait bouché pendant son absence l'étroite lucarne qui avait toujours existé dans la porte de son cabanon , du temps même qu'il était affecté à la punition des condamnés civils , en démanda la cause et déclara fermement qu'il ne rentrerait pas dans sa cellule sans avoir parlé au directeur. Celui-ci au lieu de faire droit à une réclamation si juste, ou du moins de se rendre sur les lieux, ordonne aux guichetiers de faire exécuter leur injonction par la force. Une horde de quinze de ces misérables, entre dans le couloir en poussant des cris et des menaces, se jette avec violences sur le détenu; une lutte s'engage; Marlin-Bernard et Delsade trouvent dans leur amitié fraternelle pour Barbes, la force de se réunir à lui. Vain secours! J'emprunte ici les expressions même avec
lesquelles la plainte que je rédigeai, au nom de M. et madame Caries, beaa^frèreet sœur de Barbes, rapportait cet épisode sanglant : « Armand Barbes terrassé par cette horde fut « traîné par la barbe et les cheveux le long de tous les este caliers de granit qui régnent des loges jusqu'au greffe, et « dans ce trajet, un de ses bourreaux lui porta un coup de « pied sur la poitrine. Ce fut dans l'état déplorable où Ta-» « vaient rédoit ces sévices, que brisé, ne pouvant se soute- « nir , il fut , ainsi que ses deux compagnon^ , revêtu d'un < habit pénitencier et plongé dans un cachot. »
Ces cachots, dont j*ai déjà essayé de tracer la hideuse esquisse, seront mieux connus par un seul fait emprunté à cette plainte :
« Le précédent aumônier disait, en parlant de ces fosses « perdues : Je rCai jamais vu conduire des détenus dans ces « cachots sans frémir , car lorsqu^on devait y prolonger leur ^ détention^ j'étais presque certain qu^an ne les en retirerait « que pour les transporter à Vinfirmerie et de là au cime» « tiire. »
La connaissance de ces atrocités qui reportent la pensée aux plus sombres époques de la barbarie, pénétra le lende* main dans le corps de bâtiment aQécté à la réclusion habituelle des condamnés politiques. La voix qui vint y répandre cette triste nouvelle fut celle de Tun des agents de la direction. A quel ordre obéissait ce misérable? quelles prévisions le lui avait fait dicter? quel pouvoir lui fit ouvrir les portes? La réponse à ces questions ne serait-elle pas Texplication des scènes qui vont suivre?
A ces bruits sinistres , une vive inquiétude s'empara deâ
esprits y si profondément prédisposés à rex.altation par la surexcitation fébrile de Tisolemeat. « On égorge nos frhresl » fut la pensée (|ui frappa tous les prisonniers et qui s'éleva aussitôt y en cris d'effroi, de toutes les cellules. Toutes les voix réclamèrent la présence du directeur.
C'était incontestablement le droit des prisonniers politiques; les articles 2 et 5 du règlement le consacraient littéralement par leur texte. Â défaut du règlement , la raison et la justice n'eussent-elles pas fait une loi à ce fonctionnaire public de se rendre auprès des détenus, dont l'état physique et moral était si profondément altéré par une incarcération sans exemple?
Une explosion de douleur et d'indignation était inévitable. Il pouvait I sinon l'empêcher , au moins la contenir dans les limites de Tordre par quelques mots. Il se garda bien d'une telle démarche.
Un des condamnés obtint pourtant la permission d'être conduit près de lui. Ce fut le citoyen Flotte; mais cette concession apparente n'était qu'un piège.
A peine, au sortir de cette courte et vaine audience, futil arrivé sur la plate-forme du Saut-Gauthier, qu'une horde de sbires , apostée là dans ce dessein , se ma sur lui avec des cris de rage.
Terrassé, foulé sous les [)ieds, broyé de coups, il fut enfin précipité du haut en bas de ce long escalier de pierre. Il roula , de marche en marche , jusqu'à l'entrée de l'smcîenne crypte funèbre, où son corps resta étendu sans connaissance et sans mouvement.
Voici on quels termes un des déteaus racontait ledénouê-^ meut de ce guet-apens ;
« Quatre hommes sont passés sons nos fenêtres^ chargés i( (le l'on d'eux, blessé, peut«étre à mort; nous c^oyon3 que « c'est Flotte, il ne pouvait plus parler. Là, nous avons enu lendo ces paroles : Mais^ s'il meurt? — Emportez toujours^ i< yen réponds f moi. — C'est l'inspecteur qui a prononcé « ces derniers mots. *)
Ces excès n'étaient que le signal des faits exécrables qui devaient souiller cette journée. Le sabre à la main , la menace et feutrage à la bouche, re8ge.ôliers envahissent succès* sivement toutes les cellules, tous les détenus sont saisis, accablés de sévices. Les uns sont traînés aux cachots et y sont chargés de fer; les autres sont jetés dans les loges , les pieds et !é& mainîé boulonnés dans des engins de torture de toud notes et de toutes formes ; et quand tous ces sépulcres sont encombrés , on enchaîne dans leurs cellules ceux qui restent eâdore à pu'bii*.
Ce ferrement doùtté lieu à dés scènes dont la pensée seule glace d'effroi.
Hubert, la figure ûottée aux barreaux de sa fenêtre, exprime par des cris, l'hoi^reuf dont le frappe tant de violence. Un argousin , d'une force herculéenne , entre dans son cabanon :
c^ Que ♦outèi^toufe, monsieur Hubert? >> lui dit-il.
Le prisoânief se détourne à sa voix ; le sbire , qui attend ce moment, en proGte pour lui lancer au cou un nœud coufant ; par une brusque secousse , il jette pair tef re le détenu étonné, et le ti-aîne au ferrement comme un guacho de* Bué« rtos-Ayres eût pu faire d'une bêle fauve prise au lazzo.
Noël Martin, la victime privilégiée de ces bourreaux, subit répreuve de nouveaux fers : ce sont de larges et épais
bracelets à cbarnièresy qae ferme un boulon chass^à coups de marteau, puis rivé de môme.
Pendant que le forgeron pratique cette opération doulou* reuse , Petit André , les yeux allumés par la rage et le vin , lui prodigue ses lazzis farouches.
(f Ah ! vous croyez que nous n'aurons pas raison de i< vous?... patience! patience!... nous avons de Tonguent « pour vos brûlures!... Eh! que dites-vous de cette paire « de manchettes ?••• vous voyez qu'on vous traite en mus- « cadin?... n
Le pauvre jeune bommej, lui ayant jeté on regard où Téton* nement que lui causait une férocité si basse n'était tempéré que par le dégoût ; le sicaire continue :
« C'est que voyez-vous ^ nous en avons pour tous les (f goûts ; nous en avons par exemple qui vous torderaient (c les mains derrière le dos, à vous faire ressembler à TEai- « pereur comme deux sous^ ce qui ne laisse pas d'être flat-
« teur et agréable, surtout quand on a couché deux
u jours avec ces anneaux*là. »
Le misérable semblait prononcer en cadence ces odieux sarcasmes d'après le bruit du marteau sur les fers.
a Mais nous avons quelque chose de mieux : On peut « vous prendre les pieds et les mains ensemble, de sorte « que vous avez les quatre pattes saisies comme un veau « qu'on porte au marché... Il faut être juste, on ne vous lie « pas avec des cordes. Tout est bellement et solidcmeut
c écroaé et rivé ensemble; écoutez donc! ... on sait bien « que les hommes ne sont pas des bétes. »
Et, après avoir interrompu son joyeux monologue par un éclat de rire sec et guttural, il continue sa bidieuse énumération jusqu'à ce que le forgeron ait terminé son œuvre.
Je ne reproduirai pas les détails de cette sauvage orgie où les chefs ne cessaient d'exciter du geste et de la voix, la férocité de leurs sbires. Il est cependant une phrase que, malgré le dégoût causé par ces expressions stercoraires, il est important de reproduire: elle fera comprendre le crapuleux cynisme des &mes do boue et de sang auxquelles le Système avait livré ses ennemis.
« C'est bien ! c'est bien ! s'écriait Gaujoux d'une voix « fêlée par la fureur, nous verrons si dans huit jours ils « chient encore de la même couleur. »
Béraud; jeune étudiant en médecine, arraché à la science par une condamnation de deux ans, eut à subir une torture de plusieurs jours. J*emprunte à une lettre la narration qu'il en trace lui-même.
... « Bientôt je vis ma chambre envahie par vingt gardiens à la tête desquels se trouvait Turgot, le sabre à main, la fureur dans les yeux. On me saisit et l'on me mil les fers aux pieds et aux mains. Ces fers n'avaient pu être mis à d'autres tant ils étaient étroits. Un prisonnier civil, le serrurier, fut appelé pour les river; on me tratna ensuite aux loges par les fers des pieds et en me frappant à plusieurs reprises. Arrivé aux loges, je demandai l'inspecteur ; on me menaça du bâillon si je ne me taisais pas. Les fers avaient fait enfler mes pieds et mes mains ; j'es-
« sayaiy au boat de viDgt-quatre heures , d'arracher un « clou de la muraille ; j'y parvins avec mes dents ; et, après « deux heures d'efforts, je réussis, en tournant la vis, ù « desserrer, un peu mes fers. Mais ce fut pour mon mal- ' heur. Le soir, une ronde de gardiens vint me les visiter, « et Turgot, s'apercevant qu'ils étaient desserrés, me maire traita et envoya chercher un tourne-vis. Avec l'aide de « Gaillard, il tourna vigoureusement la vis et aussitôt le « sang jaillit. Je sentis mes os broyés; la douleur m'arra* u chait des cris, mais ils tournaient toujours. Voyant que « 3'avaig encore mes lunettes, il me les arracha: Des misé* râbles comme vous, me dit-il, ne doivent rien avoir. Puis, tirant son sabre, U m'en menaça en ajoutant: Le premer qui raisonne, je le lui passe à travers le ventre. Je tombai évanoui sur les dalles et restai sans connaissance, tant les douleurs que j'éprouvais étaient vives, lis me laissèrent ainsi, et pendant la nuit je les vis revenir régulièrement visiter les fers qui m'entraient dans les « chairs. Ainsi firent»ils toute la journée de deux heures t en deux heures et la nuit, suivante. Le surlendemain, ce huit heures après la visite du médecin qui vint pour juger H de mon état, on m'ôla ces fers. Déjà malade d'une affeca tion de poitrine avant d'aller aux loges, ma situation « empira beaucoup, je fis de nouveau appeler le docteur et « réclamai ses secours :
« — C'est inutile. Monsieur, me dit*il.
« — Comment, inutile?...
a — Eh ! sans doute ; vous n'avez plus que onze mois à n rester ici; d'ici là, vous ne mourrez pas.
« — Mais je puis mourir le lendemain de mon départ. f — Cela me regarde pas. Et il sortit, ...»
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Auguste Blanqui, mé parlaut de cette horrible journée du 22 mai; s'exprime eu ces termes daos uoe do ses lettres:
« Ce qu'il y eut de plus atroce, ce fut le supplice subi par « Béraud. Là^dessus, il n'exagère pas, j'ai entendu ses « hurlements tandis qn'on le torturait ; et de tous mes sou- « venirs de ces afTreuses journées, celoi-«ià est resté le plus <« terrible dans mon esprit. Ni les fureurs des gardiens, ni « leurs invasions de sabre nu, ni les violences bercées sur " Barbes et Bernard, ni les cris de Barbes : On m'assassine ! « tandis qu'on le frappait, ni cet eCrix>yabl6 tumulte de vingt « hommes frappant, se poussani, se débattant dans l'étroit « corridor des loges, rien n'approche dans nion souvenir « de l'effet produit par les hurlements de Béraad éclatant <* tout-à-coupdanslesilencedelanuit* Ces cris: «ilA/aA/.. « vous me brisez ! » poussés par une voi& entrecoupée ot " par éclats perçants, ces. cris me retentissent encore aux « oreilles. Nous étions livrés à la rage discrétionnaire de « ces bourreaux, et ils usaient largement de leur puis* « sance.
« C'est une guerre à mort, disait d'une voix farouche « Gaillard, qui est bien sans contredit le plus atroce des « sicaires de bas étage de notre Spielberg; c'est une guerre à mort, disait-il en ouvrant et visitant les loges le 23 mai . a Le premier qui dit un mot, pas de rémission.
« L'un de nous. Bourdon, ayant essayé d'adresser la pa* » rôle à un camarade qui était dans une loge voisine, un « simple gardien accourut en criant : taisez-vous^ si vous «1 dites un mot je vous ferre. Or, tu sais ce que c*est que Ter* « rer. Ces misérables avaient la faculté de nous ferrer à <c volonté. De ma loge, j'eutcndais à chaque instant un
» épouvantable bruit de fers et de chaînes retentissant sur « les planches et qui accompagnait tous les mouvements de « mes camarades chargés de ces fer«. Cela aussi, était bien " « horrible!... jour et nuit j'entendais ce fracas sinistre, « tantôt plus près, tantôt plus loin, selon la distance des « loges où s'agitait le prisonnier. Quelles journées ! quels « monstresl... » •
L'état de Béraud devint si alarmant, que le médecin craignant de voir sa responsabilité trop gravement compromise, ordonna le 35, de le reconduire dans sa cellule; et rentra dans les Exils où depuis son départ les détenus, mis au pain et à l'eau, étaient privés de leur sortie quotidienne.
C'est à cette époque, à ce cruel séjour des loges, que remontent les premières atteintes d'aliénation mentale de Bordon. Renfermé dans une de ces espèces de bières ou se trouvaient tant de malheureux, à qui le poids des fers donnait presque l'immobilité de la mort; n'entendant retentir jour et nuit que des sanglots ou des bruits de chaînes, cet infortuné prit la vie en si profonde horreur y qu'il voulut en rejeter le poids. Une pensée de suicide fut le premier nuage dont la folie obscurcit cette raison qu'elle devait voiler.
Hais l'histoire du mont Saint-Michel va finir; le pouvoir s'effraie des protestations qui s'accumulent, le mont Saint- Michel devient un véritable foyer d'où il peut craindre de voir s'échapper un jour les premières étincelles d'un immense incendie :
ce Je fus plusieurs mois sans recevoir aucune lettre, poursuit M. Girard, voici les premières qui me parvinrent, grâce à la sortie de quelques-uns des condamnés. Celle-ci était écrite en une encre blanche dont le réaotif m'était connu. Elle me fut remise par Béraud, étudiant en médecine.
M<mt Saint-Michel, 43 mai.
« Mon cher Fulgence y
ce Le peu commode procédé d'écrilore dont j'use p par (c précaolioQy excessive peut-étrey remplit parfaitement loi- (I même TofiSice de censeur, et me commande comme une » nécessité de faire aussi bref que possible ce petit billet. i( Le mal n'est pas grand du reste, car Béraud te dpnnera « de vive voix et beaucoup mieux de toute façon que je « ne pourrais le faire par écrit, toutes les nouvelles plus ou ce moins monotones et toujours vexatoires de notre vie de
i< prison Comme je sais que le titre seul de républicain
« et de cellule du mont Saint-Michel, est auprès de toi une (( recommandation plus que suffisante pour Béraud , je me i< dispense de te dire combien je serai personnellement sen-» « sible à tout ce que ta pourras faire pour rendre tolérable • la captivité que, de par la régie, notre compagnon d'armes i< et de souffrances va subir dans la prison d' Avrances.
« Adieu, je te serre amicalement la main.
« Ton dévoué et reconnaissant,
a A. Barbes. »
La seconde lettre me fut remise le S3 , par Alexandre Thomas.
« Tu auras sans doute, mon cher Fulgence, obtenu la per« « mission de voir Béraud dans la prison d'Avranches, et
« reçu de lui la lettre dont je l'avais chargé pour toi
i< celle-ci te sera remise par mon camarade de prison, « Thomas
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« Thomas est, comme ta le sais peut-être, Tami qui, après c( avoir exécuté de sa main une partie des travaux intérieurs i< d'évasiofif nous accompagnait sur le Saut-Gauthier, pour « nous voir gagner le large, de sorte qu'il pourra te raconter, (c outre les Taits généraux ou cellulaires que tu connais déjà Cl par Béraud, les faits et gestes particuliers de l'évasion. « Triste histoire en réalité, puisque grâce à la fatalité que u je mène partout avec moi, nous sommes demeurés prison- « niers et que ces bandits du gouvernement ont saisi aux
(c cheveux cette tentative de fuite, pour laisser jusqu'à pré- « sont, nos fenêtres obstruées par les triples grilles qu'ils « allaient nous enlever à cette époque.
« La vie est si triste du reste, et si stupéfiante, qu'à (c l'exception des nouvelles protestations que tu sais déjà, je « n'ai rien à te dire, à moins de vouloir absolument forcer « Mmerve, et s'exposer à débiter des sottises. Thomas est « chargé de te souhaiter le bonjour de notre part à tous ; « mais Martin, avec qui je me suis promené ce matin, et à
qui j'ai dit que j'avais à t'écrire quelques lignes , m'a
chargé spécialement de te trai^mettre son bon souvenir
de reconnaissance et d'amitiés
(( Adieu, je te serre la main.
(( Â. Barbes. »
Les protestations bruyantes, auxquelles Barbes faisait allusion dans cette lettre, étaient une nouvelle phase de la crise maladive des prisonniers ; les loges qui , le 2 avril , u l'arrivée d'un nouveau directeur avaient rendu leurs pa« ticnts, n'avaient pas tardé à se refermer sur de nouveaux hôtes. Car les directeurs changeaient bien, mais le régime
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était immaable. Or^ la même cau^ devait produire les mêmes effets.
Blanquiy tout brisé par la maladie, y avait été enfermé dès le 20 avril ; QqigoQt y entra le 23; Roudil, Martin Noël, Godard, Hubert, Louis, Élie, Herbulet y furent ti^tnés le 24, le 26 eufin, Armand Barbes, Martin*Bemard et plu-< sieurs autres les y suivirent.
Par un calcul cruel, le mont Saint-Michel avait ses lieux de punition qui variaient avec les saisons. Pendant Thiver, nous Tavons vu, c'était dans les cachots que Ton plongeait les prisonniers; les cachots dont la rigueur du froid, dans celte baie ouverte, transformait le rocher boueux et les murailles suintantes en un véritable enfer de glace. Pendant Tété, ils étaient enfermés dans les loges ; dans les loges étouffées sous Tardoise des toits, que durant te jour embrasait le soleil, et exposées à l'ouest où durant les nuits, la brise de mer soufflait glaciale ; les loges tfont les brusques changements de température brisaient alors les tempéra* ments les plus vigoureux, les santés les plus robustes. Ces détenus y furent laissés près de trois mois !...
Getteei^agérationpénate devait avoirdes effets désastreux « Blanqui, Godard,, Huberl-Louis et particulièrement Âr^ mand Barbes en sortirent dans Tétat le plus déplorable. Ce dernier y avait contracté une phthisie laryngée qui depuis quelques temps se manifestait par des crachats sanglants, lorsque le 19 juillet, il fut saisi par un violent accès de ûèvre. II fft appeler le médecin, qui ne trouva dans cette indisposition rien d* inquiétant. Cependant cet incident ne fut pas sans quelqu'influence sur l'esprit du directeur; le lendemain, les prisonniers rentrèrent dans leurs cellules. Armand Barbes qaoiqu'habitué à tenir peu compte de ses
souffrances physiques, ne pouvait se dissimuler la gravité du mal dont il sentait les ravages s'étendre sur tous les organes de la respiration. Il hésitait pourtant à chercher d'autres moyens curatifs, que la médication qu'il subissait dans son cabanon, dans la crainte d'affliger ses amis. Madame Carie, inquiète de n'avoir par reçu de nouvelles de son frère depuis trois mois, ayant écrit à ma femme pour connaître la cause qui laissait ses lettres sans réponse, je me rendis au mont Saint-Michel dans les derniers jours do juillet, pour obtenir des renseignements précis. Ceux qui me furent donnés tendaient à écarter toute inquiétude ; je m'empressai d'écrire à madame Carie de manière à dissiper la sienne.
Je ne mis pas moins d'empressement à solliciter d'Armand des détails , et à lui offrir l'intervention de médecins qui présentassent toutes les garanties de la science et d*un vif intérêt. Il voulut me rassurer d'abord, mais instruit par diverses voix, et particulièrement par une nouvelle lettre de madame Carie à ma femme, du danger de sa situation, j'insistai plus vivement; d'ailleurs, ayant mission de sa famille, je réclamai du directeur l'autorisation de le voir. Cette autorisation me fut refusée; mais peu de temps après je reçus la lettre suivante :
« C'est avec anxiété peut-être, mon cher Fulgence, que tu « attends mes réponses aux diverses questions que tu m'as m adressées sur ma santé. Pour les obtenir de vive voix , « laissant tes affaires , tu étais venu lundi dernier dans ce t « lieu de souffrances. Combien n'aurais-je pas désiré te voir! « Combien ne m'eùt-il pas été nécessaire de causer avec « loi . . . Heureusement que, de toi-même, par cette puissance
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d'intoitioD qui permet à un ami 4e lire dans le cœur et dans la pensée de son ami absent, ta as pressenti et réa- ^ Usé une partie de mes vouloirs. Quel que soit mon état, en effet, le transfèrement que ma sœur a eu la malheureuse idée de demander, ne peut nullement me convenir. C'est ici que j'ai contracté mon mal , qu'il sera bon que ce mal ait son terme. S'il n'est pas bien profond, je me guérirai .ici comme ailleurs; si, au contraire, il y a lésion organique quelque part, comme ni transfèrement , ni aucune médi* cation quelconque n'est susceptible de me sauver, mieux ^ vaut que tout se consomme encore ici, En tout état de cause , le sytème de demeurer où l'on nous a mis a l'avantage de ne laisser à personne une excuse vis*à-vis de l'humanité antérieurement méconnue. J'ai donc été gra« vement contrarié par la démarche de ma aœur^ et si je n'avais été retenu par la pensée qu'une proteatation faite d'avance pourrait prêter à dire à de mauvais plaisants» que j'en agis envers cette question de transfert, comme le renard de la fable envers les raisins qu'il réputait trop verts, j'aurais, aussitôt la lettre de ma sœur règne, écrit au ministre pour m'élever contre toute demande faite à mon endroit. Ta lettre à ma sœur a donc par conséquent exprimé les mêmes sentiments que je lui transmettais de mon côté, tout en cherchant à la rassurer le plus possible sur ma maladie, et à lui donner une espérance que je suis bien loin de partager absolument ; car au fait, je me considère comme sérieusement atteint. Puisque tu me demandes de te décrire les symptômes du mal, l'exposé concis que je t'en fais te mettra à même de juger de la rectitude ou de la fausseté de mon opinion. Voici àofùc mon état... Depuis trois mois j'expectore de crachats
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« eanglantSy non pas contiDuellement et tous les jours, mais « à des intervalles irréguliers de jours et d'heure. Depuis le « raéme temps, à peu près, ma voix a subi une altération et « un amoindrissement très prononcés; il y a des moments « où je puis à peine me faire entendre, moi qui avais au* « paravant une voie puissante et forte. De plus, j'éprouve <c un sentiment de constriction, de resserrement de larynx, « et ce sentiment suscite une espèce de ràclement très fré- » quent. Certaines fois le larynx me semble comme une » barre, obstrué par un corps spongieux. La toux est ap- « parue depuis une quinzaine de jours seulement; elle c( n'est pas encore bien forte, mais cependant elle existe " assez fréquente et sans expectoration. Il faut encore ajou- '' ter que j'ai la fièvre fort souvent, et que ma langue est ^ très chargée. Que faut-il conclure de tous ces mauvais «c signes? Le médecin de la maison, qui me donne des soins « depuis le 80 juillet, n'a pas, il est vrai, partagé mes c craintes jusqu'à présent; mais peut-être, cependant, la <t durée et la ténacité du mal modifient-elles insensiblement t son pronostic. Plusieurs traitements ont jeté, en effet, es-^ '^ sayé6, et aucun d'eux n'a amené autre chose qu'une ^ amélioration passagère, suivie bientôt d'une nouvelle « recrudescence de la maladie. Ce traitement, je vais, puis- « nous en sommes réduits à nous entretenir de toutes ces "^ misères humaines, te le dire aussi: D'abord, aussitôt ^ après ma réintégration dans mon domicile ordinaire, quel- « ques applications de sangsues ; puis émétisation, purga- « tion... puis, à cause des allures particulières de la fièvre, << emploi du sulfate de quinme, puis, la fièvre ne passant «c pas et la langue demeurant toujours encrassée, nouvel € emploi de l'émétique et des purgatifs. Voilà où nous en
Kf
« gommes préseulemenl; je dois ajouter que ces divers « moyens d'altdquer la maladie ont paru convenables dou-» « seulement à moi, profane, mais encore a un de mes H amis, médecin, qui, disons-le toutefois, consulté seule- « ment par lelire, a fait des réserves à cause de non ins- • pection personnelle; c'est aussi la prertière observation (c que le feront les docteurs d'Avranches et de Granville: a — Nous ne pouvons baser aucun jugement certain sans cr avoir vu iemalade? — Pourquoi n'en appeltes-to pas queU i( qn'un? me diras-tu peut-être* Ici je suis obligé de te nft faire ma réponse sempiternelle, pour ainsi dire, depuis « que je suis en prison : Je n'ai rien demandé à Tadminis- « tration, je ne veux rien demander. Mon rôle èst^ide de^ « meurer absolument passif. Sans cela^ je dois te dire aussi^ « car mon habitude est d'être franc et véridique daM toutes Cl les occasions et envers tous, je dois te dire que kkmédecin m'a dit depuis longtemps déjà que, consulté sur Tinir troduction des médecins demandés par moi, il donnerait (c son assentiment y sans difficulté aucune, avec sAisfactipn « même, parce que telle avait toujours été sa façon de pro- (( céder dans sa pratique envers ses clients libres; mais H « n'est que médecin, tu comprends, et rest^ toujours le « grand hic : l'administration et moi.
c Je connais assez par expérimentation ton zèle et ton
c dévouement jpour m'adresser à toi dans tous les cas et
c pour tous leif besoins de ma maladie. Je l'eusse fait même
. -4 sans cette nouvelle ofifre de tes services; mais, jusqu'à
^f présenUJe n'ai encore m aucun besoin de cette espèce.
^« J'ai transmis et je transmettrai ton bonjour aux camarades.
« Présente, je te prie, mes respectueuses salutations à ta
as»
« dam6| et reçois une poignée de main cordiale de toQ 9 ami.
(( A. Barbes. »
Il m'écrivait encore quelques jours après :
• ....Mon état a, dureste, plutôt empiré qu'il ne s'est amélioré, quoi que dise le directeur Leblanc, dont l'assurance en te répondant provient toujours de l'absence dd tout sens moral chez lui ; je ne suis que trop dans la té» rite en disant que je suis gravement malade. J'aimerais mieux être étendu dans mon lit, avec la maladie aiguë la plus violente, que de me voir ainsi lentement dévoré; je me croirais moins en danger. Moreau Christophe a cependant trouvé la chose plus grave, car il a demandé, deeoa côté, malgré la protestalion par moi faite contre la de^. mande de ma sœur, mon transfèrement dans une antre prison. Comme mon sentiment sur cette question ne peut changer, ce ne serait qu'avec grand'peine que je verrais faire droit à cette demande, et je note seulement cela pour te faire vqjir Toutrecuidance de ce petit Leblanc qui, d'un air dégagé, déclare que j'ai l'esprit frappé, mais que je ne suis pas mal du tout.
« Doux m'a parié d'un article du National fort bien fait sur notre dernière et pour moi bien malheureuse mise aux loges; j'ai pensé et nous pensons ici que tu en es l'auteur, et nous l'en remercions. De nos divers camarades, Mathieu est le seul qui ait pu me reiaettre une letlre pour toi. Le nombre de jours si borné, c-ar je n*ai que deux promenades à faire, m'a empêché de rerevoir
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« les commissions des autres. Marlin.Bernard , toujours « assez près de moj pour me parler, ipais à qui mon extino « lioo de voix m'empêche de rendre la réplique, me charge f de te transmettre ses salutations amicales , en att^dant f qu'il puisse l'écrire par la voie de mon frère, dpnl fat? n tends aussi la visite et qui demeurera loi^tw^pg jicit § Adieu, je te serre la main.
« Ton dévoqé,
« A. BiRBis. n
Quelles que fussent les déclaratîow du directeiar^ J9 M pouvais douter t)e la gravité du mal et de la rapidité i}e#e| progrès ; touAfis les lettres qm écbappaij&ot de la priaon yn'j^V af^ortaient de nouveUes preuves. Mathieu d'Épinal et Ap* guste Bianqui me peignirent parjUGuUèrement sa ppsi^on sons les couleurs les plus alarpantes; ce dernier sprtQgl in? aistaitsurla nécessité de mesures urgentes ; U connaissait tjBOp le stoïcisme chevaleresque de A* Barbes po4r proire qu'il se fît illusion sur son état ; il m doutait pas qi^i'il ne ji'attéx Duâl plutôt qu'il n en evagéràjt }a gravit^. 4w^ étajit-i) pDGSsanty et son opipion, dans chaque lettrje, é^t-eUe if^^ joinrs : une visite de médepins étrangers à la mfd^Q^, le p|ua tM possible; puis, le plus tôt possible encore, l'air jpeiÇf If température tiè4e du Midi.
L'obstacle, il le prévoyait, était la r/épulsipu {pm^Ue dç Barbes à s'éloigner de ses amis, car }e mal, c^Mon^ ç/k I9 ir4^ra parles lettres suivantes, ne pouvait triompher di^^iiKI^ énergique volonté.
« Mont-SaiDt-Micbel, le 20 octobre 4 842.
« J'ai laissé passer la journée d'hier sans l'écrire, mon eher Falgence, ainsi l'ont obtenu de moi, malgré le désir que j'avais du contraire, le mal de télé et la fièvre qui redoublent parfois d'intensité et de violence, ce matin je me trouve pour quelques instants moins écrasé, et je sens que je ferai bien en me hâtant de les mettre à profit pour l'expédier quelques lignes.
« Comme je l'avais prévu, tes soins et tes sollicitudes n'ont abouti qu'à recevoir des médecins quelques-unes de ces vagues recommandations générales, auxquelles ils devaient se borner, puisqu'ils ne pouvaient voir le malade. Mon état n'est pas radicalement alarmant, disaient- Us ; non pas pour le moment en effet, pas pour aujourd'hui ni pour demain, comme dans une maladie aiguë ; mais combien pourtant, en me plaçant au point de vue des chances de guérison, n'aimerais-je pas mieux être en proie à la maladie aiguë la plus violente, que de me sentir ainsi enlevé, par une lente maladie chronique, le bénéfice du combat que, dans la crise d'un mal récent^ la n^tore livre contre la mort ? Mais enfin, puisque comme ledit la philosophie la plus vulgaire, et souvent ce n'esi pas la moins bonne, personne n'est libre de choisir même le mal qu'il voudrait avoir, il faut bien que je m'arrange avec celui que j'ai à supporter, et puisque c'est un mal qui n'a aflaire qu'au corps, je ne lui livre aussi que mon corps à tourmenter. C'est du reste ce que je faisais aans les recommandations que tu m'as transmises, car on t'aa* rait gravement trompé, si on m'avait représenté à toi
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comme ayant perdu quelque chose du calme de mon âme. Non, mon vieux, il n'en est pas ainsi, et si pour jouir de la santé la plus prospère, il ne s'agissait que d'avoir conservé cette sérénité, cette patience dans les mauvaises positions delà vie, dont tu fais si justement l'éloge, nul prisonnier, j'en suis certain, et mon assertion ne serait pas démentie par le directeur, par les gardiens et par tous ceux en un mot, qui, par leur position sont les plus compétents sur ce sujet; nul prisonnier ne devrait plus que moi jouir d'une bonne et vigoureuse santé. Que si depuis ma maladie j'ai dit, de temps en temps dans mes lettres que les choses n'allaient pas bien, je ne permettais cependant pas à mon esprit de se laisser frapper^ puisque telle est l'expression consacrée par cette constation de mon état; pas plus qu'un capitaine de vaisseau, par exemple, reconnaissant qu'il a une voie d'eau dans son navire, n'a l'esprit frappé en disant: cette voie d'eau si nous ne réussissons à la boucher, nous fera couler bas» voilà tout. Car d'autre part si ce n'était mon désir de férir encore un coup pour la bonne sainte que nous servops tous deux, et la pensée du chagrin qu'éprouveraient ma sœur et tant d'amis qui ont tout fait pour moi, je qoitterais, sans qu'il valût la peine d'être regretté beaafipap .%
l'habitacle avarié et lézardé où glt à cette heure mon Ame, pour aller me revêtir d'une enveloppe qui limitât moins mon être, et heureux m'estimerais-je encore d'avoir eu pour me préparer à cette séparation de quelques années d'avec vous, tout le temps de me recueillir, de vous dire adieu et de me rendre mieux compte de ma vie écoulée déjà et de celles qui progressivement sont encore à accomplir? Parler ainsi fera rire de moi beaucoup de gens
r-îî»
qui veulent faire ce qu'on noihmait dans le siècle dernier les espiils forls ; mais ioi qui sais que dans le inondé ei bien portaiit je |)rofessdis toujours^ sans être pour cela le moins du niondé catholique où chrisiicole, les sentiments que j'exprime ainsi ^ malade et en prison^ je n'ai pas i éràindre ces risées. Ni la captivité, ni ces demièréô souffrances que, plus heureu:^ j'aurais pu éviter sans doute, n^ont en ëftet rien changé en moi. Gomme au iâ disti, j6 cHëràis encore aujourd'hui, de ma voix cassée, comme jèiè criais alors d'une voix plus forte: Ëri avant! Vive te République ! Parce que dans tna pensée, j'ajoutais alors les mots quej'y joins aujourd'hui: Dieu le veut! Diisd le Véutt Vienne donc la mbrt, si cela lui platt, sous ceitte forme de maladie dii larynx, comme sous une àdtre; ëUê àotis trouvera prêt à la suivre, et nous lui répéterons ; sans forfanterie cependant, ces mots catholiqdès ^iie^ pour cette fois, il nous est bien permis de conVeriir â notre usagé : mors ubi est stimulus tuus ? ubi est victoH'à tna ? Que si au bohifairè, par aventure, elle nous épargne cette fbis ënéorë> nbiiâ la remercierons aussi, comme je là feinéfcié dé s'être éloigné du chevet de ta bonne et éieëliënté époiisë que j'ai appris h aimer par tout (é bieii que min'ëh disais jadis, et par tdut celui que m'en a rdppôrté
) ihk kcétw t'résente-lui mes cordiales salutatiidtis, et broi8=>
^ moi ton dévoué et reconnaissant,
(( A. Barbes, ii
k Si, par cad, tu écrivais à ma sœur, insiste, je t'en prie^ « t\xt le tort qu'elle aurait de venir tiiainlenant au Momt- * Saint-Micheli j'ai appris qu'il était arrivé une permission
jM)^!^!^^ et tiQdique j'aie chargé ub ami, dont j'ti eu
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• récemment la visite^ de rempêcliei* de se mettre en roule, « en faisant surtout valoir les nouvelles de ma santé qu'il « pouvait lui certifier comme nullement alarmantes de visUf m j'ai toujours peur qu'elle ne veuille accourir près de moi. « Adieu. »
Il développe cette dernière pensée , pensée de tendresse, d'abnégation et de sacrifice dans la lettre suivante :
« Dans nia dernière lettre, je te demandais des livres i (c mon cher Fulgence , sans te donner le moyen de me leà n envoyer ; je répare aujourd'hui ce oubli en faisant pàâser « chez toi notre commissionnaire du Mont Saint-Michel.
« Rien de nouveau à t'apprendre sur ma maladie; elle a continue sa marche sans aggravation notable , à l'excepii tion d'une légère application de sangsues, je me borne M aussi d la combattre , par un régime assez sévère et en <( gardant la chambre.
4 tJnelettredemasœurreçueaujourd'hui même, meditque i pour se conformer à ma volonté, corroborée par les ren- « sëignéments et les conseils donnés par l'ami qui m'a vu, « elle ^rend le parti de ne pas venir de suite au Mont-Saint- « Michel. Voilà toujours un heureux résultat d'obtenu; car, <t le comble du malheur pour moi, aurait été que ma pajDvre « sœur fut prise aussi par quelque maladie en voyageant par le temps froid qui commence.
« Les événements de toute sorte, continuant a élretout( jours aussi rares que d'habitude, je clos mon billet en « l'envoyant une fraternelle poignée de main et en te priant w de présenter mes respects à la femme. Ton dévoué,
« A. Barbes.
« Le 28 octobre. »
Oq le voit y noD-seuleiBeot Armand était demeuré iné*branlable dans sa résolution de rester attaché à ce rocher où le mal lui rongeait lenlement, mais constamment, la poitrine , il avait encore obtenu de sa sœur la renonciation à toute pensée de transfert. Ses amis n'en sentaient pas moins la nécessité d'un soleil plus chaud , d'un ciel plus clément pour la guérison des organes si délicats de la respiration trop profondément dévastés pour que l'air salin et brumeux des grèves 9 le soufQe tour-à-tour d'une lourde humidité ou d'une vivacité dévorante , pussent en arrêter les désordres.
Voici en quels termes A. Blanqui terminait une leltre qu'il m'écrivait sous la date du 2 novembre.
« Je t'engage toujours 8 intervenir activement pour obte- (( nir le transfert de Barbes dans le midi. Sa santé ne peut « pas se rétablir au Monl-Saint-Michel, c'est chose certaine, w Elle y empire au contraire tous les jours, c'est probable; « je puis dire même : c'est sûr ! Ne cache pas cela à sa face mille pour qu'elle agisse le plus promptement possible. Il « n'y a pas d'autres mesures à prendre que de l'envoyer <f sous un climat plus chaud.
Tout à loi,
A. Blanqui.
Cette pensée n'était pas celle de Martin Bernard dont cette lettre fera connaître l'opinion à ce sujet.
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« Monl-Saint-Michel , 47 novembre 4 842.
« Je rougis, mon cher Fnlgence, je rougis rien qu'à la « pensée de rinconiinensurable paresse qui depuis un lêmps w iramémorial m'a fait manquer tant et de si bonnes occa- « sions de le faire passer le plus léger petit mot d'amitié « personnelle. Mon crime, dans l'espèce, est si notoire quMl w ne me reste pas d'autres ressources que de me livrer pieds « et poings liés à ton indulgence. Ceci convenu , permetscf moi, moucher ami, permets-moi de le présenter avant « tout mes bien sincères quoique bien tardives condoléance ces sur la douleur et les anxiétés qu'ont dû te causer tout « récemment les soutTrances d'une personne qui t'est si « chère, et à laquelle nous portons nous-mêmes une bien res- « pectueuse affeclion en retour de tous les généreux servi- « ces, envers noire cause prisonnière, dont nous aimons à « la rendre solidaire pour une notable part. Aussi combien • ne suis-je pas heureux de pouvoir maintenant, en toute (c assurance, te transmettre en même temps que les témoi- « gnages de la bien vive part que j'ai pris à ta peine , mes « sincères félicitations sur l'entier rétablissement de celle « précieuse santé.
w Le frère de Barbes arrivé ce matin au Mont-Saint-Mi-
w chel , devait aller le voir dans trois au quatre jours et
« l'entretenir longuement de vive voix, sur une foule d'im-
« portants sujels , mais principalement sur l'état actuel
« d'Armand ; pour ce motif je ne te dirai que bien peu de
<c chose sur sa si grave situation , qui , tu le croiras sans
(c peine ^ me laisse depuis bientôt six mois une incessante
H inquiétude dans le cœnr.
^ Deirx choses me frappent dans Tétat de Barbes oo ce qu'il serait à désirer qui fut fait à propos de son élaL La première c'est qne certaineiDent sa maladie a été maaqoéeaa débat du traitement. La fièvre s'est déclarée pour la première fois je crois le 19 avril. Elle est reremmB le lendemain joar de son extraction des loges. L^apporhioa de la fièvre était certainement le symptôme le ptuscaraotéristiqoe do commencement de la période inflamuMloire^ Si à ce moment le médecin avait procédé par les énergiques^ que sais-je? (les sangsues à la gorge, je pose 9 la diète la plus rigoureuse;. Eh bien! je crois fermement qu'on se serait rendu maître de la maladie. La triste conviction que j'ai de ce malheur-là, à tort peatêtre, me fait craindre que le rétablissement de notre amî « ne soit^ hélas ! bien long, bien long.
« Le second point qtii me paraît maintenant dominer u toute la question, ce serait que Barbés pût être visité par u un médecin dont la capacité fût notoire , dont ro[Hnîon u pût faire autorité. La question d'un transfert^ fût-ce pour « le midi, dans Tétat où en sont venues les choses, c'est-à- « dire^ vu la saison et l'élat d'Armand, me paraîtrait devoir u être subordonnée à celte visite. JMrai même plus loin , il • ne m'est pas prouvé que le transfert ne pourrait lui dévête nir fatal. Quant à moi, je le répète, qu'il puisse être vi- « site le plus tôt par un niôdecin capable, toute la question « est là. Voici le delendn Carthago à poser, à crier par- « dessus les toits.
« Maintenant, ami, comme il est de rigueur que nous ne « devons pas laisser un seul instant, de trêve à ton obli- 9 geance^ je vais te demander un ()elit service personnel. '' Voici ce dont il s'agit : itu de mes frères , jetine hoaune
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tf de 19 ans et typographe comme moi , a eu la bien géûé- « reose , mais bieo atenttireu^e idée , de vouloir , en moti ce honneur^ se fixet* pendant quelques mois dans les en^ironls et de mon rocher^ Deux villes se présentaient en première u ligne pour y exercer son industrie : Avranches et Saintce Malo; Un imprimeur de Saint-Malo a accepté ses services, (c Mais tu le comprends ^ Saint-Malo est à une trop grande « dislance du Mont-Sain t-Michel. Chaque visite serait tin «c véritable voyage. Comment faire ? Il n'y a que deux sys- «I tèmes : ou passer quelques jours seulement au Mont-Sainlif Michel et repartir immédiatement pour Paris, ce qui n'ar-^ u rangerait que médiocrement mon brave garçon de frère; « ou bien, ce qui concilierait terriblement ses affaires, trôuii ver de l'occupation à Avranches. Celte seconde alterna-^ (c tive ést-elle réalisable? C'est ici, mon ami, qu'au inoyed a de ton intervention ^ nous pourrions vider cette question f ff tu dois certainement connaître l'imprimeur ou les impria meurs d' Avranches (n'y en a-t-il pas deux?) Tu m'obli- « gérais considérablement de leur demander propriis per- « sonniSf s'ils ne seraient pas en position d'occuper présen- « tement ou dans une quinzaine , un compositeur qui est le « frère d'un de tes amis. Quelle que soit la réponse des « deux EIzevirs avranchenais» je te prierais de me la Irans- « mettre par le retour du frère de Barbes.
« Adieu , mon cher Fulgence, je l'embrasse de tout mon
•c cœur et te prie de présenter, etc.
(' Ton frère et ami,
« Martin Bernard. »
Cependant les autres lettres qae je recevais da mont Saint- Michel, et particulièrenaent celles d'A. Blanqui, augmentaient chaque jour l'inquiétude dont m'agitait Faction lente, mais progressive, de la maladie et me faisaient appeler de plus en plus son transfert dans une atmosphère moins funeste^ lorsque j'appris presqu'à la fois l'ordre de ce transfert et son exécution, malgré les protestations énergiques du patient résolu à mourir là où souffraient ses amis.
Cette séparation fut un des instants les plus cruels de cette cruelle captivité. Ce ne fut que le cœur brisé qu'Armand Barbes, dont la prison et la maladie avaient épuisé la vigueur corporelle, sans iiiTaiblir l'énergie morale, quitta ce lugubre rocher, dont Tair corrosifavait déjà presque détruit ses organes, pour aller respirer la vie sous un ciel moins inclément. Il sentit s'affaiblir, par cette séparation, la solidarité de souffrances qui avait cimenté, dans les cabanons ^ cette fraternité de dévouement qui Pavait si intimement uni à ses compagnons d'armes dans les généreuses aspirations de leurs complots et dans Théroïque désespoir de leurs barricades; et sa nature si expansive éprouva plus de déchirement dans cette séparation qui le rejetait dans l'isolement de la douleur, qu'il n'en eût ressenti devant celle qui l'eût fait précéder ses amis dans l'asile de la tombe.
Cette impression fut celle de tous les détenus. Le visage collé aux barreaux du soupirail de leur cellule, ceux à qui leurs grillages permettaient la vue des grèves ne quittèrent des yeux la chaise de poste qui enlevait leur ami, que lorsqu'elle eut plongé dans les chemins ombragés de la plage. Tous sentirent alors qu'il se faisait un vide dans leur vie, an retranchement douloureux de leur cœur; qu'un rayon bien* faisant s'éteignait dans leur captivité ; aussi les DeuohEadU
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restèrent-ils plusieurs jours tristes, mornes, silencieux. Nul, pourtant, ne ressentit le deuil de ce départ plus profonde^ ment que Martin Bernard. Les liens qui Tunissaient à Armand Barbes avaient un caractère tout particulier d'intimité, intimité qui s'était formée de la consonnance harmonique des plus nobles facultés de l'ame ; et les nœuds de cette amitié toute fraternelle semblaient se serrer davantage par Téloignement de ces deux cœurs. Martin Bernard ne pouvait d'ailleurs se dissimuler, en présence de la cause menaçante de cette séparation, qu'elle pouvait devenir éternelle. Toutes les lettres que je reçus de lui, à cette époque, étaient palpitantes de cette sollicitude anxieuse :
« Ma grande préoccupation , me mandait-il à la date du 26 juillet, c'est toujours celle relative à notre pauvre malade de Nîmes ; j'ai beau chercher à me rassurer en pensant que jusqu'à présent les poumons ont été déclarés intacts, et qu'il est de plus entre les mains de Lallemant; je n'en suis pas moins souvent en proie à de bien sombres pressentiments sur son compte. Comme il est plus que probable que tu as de ses nouvelles, sinon directement par lui, au moins par sa famille, je ne le fais pas l'historique de toute la série de traitements par lesquels le pauvre martyr est passé depuis ces derniers temps. Dans sa dernière, cependant , il me disait qu'il y avait du moins mal dans sa situation , et il ajoutait qu'enfin les médecins paraissaient tout-à-fait d'accord maintenant sur le traitement à opposer à cette aûVeuse maladie. Triste résultat, n'est-ce pas, après quatorze mois de souffrances et d'expériences médicales successivement impuissantes! £t c'est oçpeDdaot dans cette banale déclaration qu'on est réduit
à puiser quelqu'espérance. Adieu; cher ami, etc.
^ Martin Bernard. »
On retrouve le même sentiment dans une lettre du 10 septembre, où il me pariait des craintes que lui inspirait la situation alarmante d'un autre détenu , devant lequel venaient de s'ouvrir les portes de l'hôpital de Pontorson. En voici un passage :
« Si tu n'étais pas initié aussi bien que nous à tout ce qui se passe dans notre Bastille, je devrais te parler tout d'abord longuement de notre pauvre Hubert ; mais tu n'en es pas à apprendre ce nouvel et néfaste épisode de notre chronique spielbérienne. Ce qui augmente les craintes que nous inspire cet infortuné compagnon, c'est la pensée que les misérables qui ont juré de nous tuer par la mort sèche, se disposent, dit-on, à le faire enlever de Pontorson dans un de ces cachots-voitures qu'ils baptisent du nom de voitures cellulaires. Tu ne saurais te figurer quelle est notre anxiété à tous, tant sur Hubert que sur Baii)ès, dont, par parenthèses, j'attends des nouvelles avec une impatience d'autant plus inquiète, que, dans ^a dernière du 27 juillet, il me disait qu'on venait de le soumettre encore à une nouvelle expérimentation. Après une sorte de mieux d«i8 sa situation, qui avait semblé vouloir s établir du iO ao 90 juillet, la fluxion du larynx avait repris avec une gravité telle, qu'on se disposait à lui mettre un seton à la nuque , lorsque son médecin lui apprit la cure toute récente d'une affection pareille à la sienne par le moyen d'une diseolotion fortement conceiitrée de nitrate d'argeol i a tgodwi te
dans la gorge. Quel sera le résultat de cet étrange remède, que notre ami n'a pas hésité à s'administrer ? Je ne sais, mais toujours est-il que lorsqu'il a quelques mauvaises nouvelles à m'apprendre, j'ai remarqué qu'il prolongeait au-delà de son terme ordinaire l'intervalle de notre correspondance etc
« Tout à toi de cœur.
« Martin Berhàrd. »
Cette incarcération mortelle continuait donc de faire des victimes; l'œuvre de mort de la royauté se poursuivait donc, honteuse et dissimulée, dans l'ombre et le silence des cachots. Ceux dont la raison avait triomphé de la fiévreuse exaltation de cette vie morne^ de cette solitude écrasante, se voyaient dépérir lentement dans la phthisie ou dans la consomption étique, conséquences déplorables de leurs tortures. Hubert suivait A. Barbes; A. Bianqui allait suivre Hubert. Informé de l'état d'épuisement progressif où s'a*^ oéantissaient ses forces, je lui fis parvenir les propositions de secours extérieurs que j'avais adressées à Armand Bart>è8. Je reçus peu de temps après une lettre de l'adminisiration, qui m'annonçait qu'un médecin de mon choix était autorisé à se rendre auprès de lui.
J avais déjà prévenu un de mes amis, et m'étais assuré de son dévouement. Mon choix avait d'ailleurs le doubie avantage de ménager les susceptibilités de l'administration et dd placer près du prisonnier un prot ecteur bieoveiUaBt.
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Réputation méritée, caractère honoré de tons, savante expérience, érudition profonde, M. le docteur Edouard Voisin réunissait tous les titres qui le désignaient pour cette mission. Il recevait de plus un caractère officiel de ses fonctions de médecin en chef de l'hôpital civil et militaire de l'arrondissement d'Avranches; et d'ailleurs, les secours de la science qu'il allait porter au condamné républicain, ne les avait-il pas déjà donnés à M. Lahoussaye, détenu léj^itimiste? Son intervention ne pouvait donc être aux yeux du directeur que l'exercice d'une espèce de sacerdoce d'humanité.
Il se mit à ma disposition avec ce dévouement ardent que rien n'arrête lorsqu'il sent qu'il est des douleurs qu'il peut calmer, des souffrances qu'il peut guérir. Malgré un temps affreux et des chemins si complètement effondrés que voyageurs, cheval et cabriolet faillirent rester ensevelis dans les boues, nous étions dès le soir même au Mout-Saint^ Michel.
M. Voisin fut seul admis auprès du malade. Je dus attendre son retour sur la plate-forme des remparts. Les symptômes de la maladie qui s'élait profondément développée dans Auguste Blanqui n'étaient pas sans quelqu'analogieavec les lésions de celle dont était si gravement atteint Armand Barbes ; cette affection était une laryngite. Bien que son caractère spécifique n'eût pas été rigoureusement reconnu par le médecin de la maison, cependant, comme il avait combattu le mal dans sa manifestation inflammatoire, son traitement avait été conforme aux prescriptions de la science. Après avoir étudié tous les traits particuliers de la maladie, ii. le docteur Edouard Voisin prescrivit une
cation provisoire et rédigea an rappor, dont tles conclusionB déclaraient que la guérison ne pouvait s'opérer d'ane manière certaine que sons Finflaence d'an climat plas doux.
Ce fut ainsi que l'expérience délétère tentée sur les déle'* nus politiques se poursuivit à travers les années 1843 et d844. Les seuls incidents qui en rompirent la douloureuse uniformité fut le séjour au Mont-Saint-Michel de madame Delsade^ qui donna une nouvelle activité à ma correspon-* dance avec la détention^ et le mariage de l'un des détenus^ le citoyen Elie^ avec une jeune pêcheuse du mont. C'était une grande et svelte jeune fille, légèrement dorée par la réverbération des grèves, et qai, par les formes x^omme par la couleur, rappelait les femmes de Rubens. Les regards de sympathie qui s'étaient échangés de la fenêtre de l'humble maisonnette urbaine et de l'étroite barbacane de la prison, étaient devenus à la longue des regards d'amour, et un mariage vint consacrer cette passion née à travers les grilles. Madame Élie fut dès-lors la messagère mystérieuse des prisonniers.
Cependant, les suites continuelles et déplorables de la solitude dans l'emprisonnement , de Fisolement dans la douleur, avaient enfin ému l'opinion publique. En vain la pensée directrice avait-elle cru, par quelques concessions spécieuses, conserver ce repaire de vengeance, où ses victimes devaient fatalement trouver la folie ou la mort, elle ne tarda pas à se convaincre que ce système d'incarcération tortionnaire était sar le point de tomber sous un vote du
parlement; aussi sembla-t-elle accueillir avec empressement v. 22
l'occagion de disséminer dans des prisons éloignées tous les condamnés politiques qu'elle avait réunis au Mont-Saint- Michel sous une main de fer. Armand Barbes était déjà à Nîmes, Hubert fut transporté de Porlorson à Sainte-Pélagie, Pétermann,. Yilcop et Fomberteau à DouUens, Dubourdieu fut écroué dans la prison de Bordeaux, Blanqui dans celle de Tours, Dufour, enfin| fut transporté à Paris.
Martin Bernard et quelques amis groupés autour de lui, — vieux grognards de la démocratie, comme il les nommait lui-même, -« voyaient avec désespoir cette dispersion qui enlevait aux comdamnés leur plus grande force, celle d'tine volonté commune; aussi résistèrent-ils à toutes les manœuvres que Ton employa pour leur faire demander leur transfert. Ils étaient encore sdr la brèche, ils voulaient y périr. Mais la Chambre ayant enfin renversé le système inique sous lequel on avait inutilement essayé de les courber, ils furent dirigés sur Doullens, où la révolution de février devait briser leurs fers.
Le Mont-Saint-Miehel perdit alors son caractère politique ; des condamnés militaires y remplacèrent ces hommes dont les crimes avaient été de ceux que la victoire absout et que devait glorifier Tavenir.
Puissent ses portes ne plus s'ouvrir devant ces soldats de ridée dont le passage laisse dans leurs ténèbres un long sillon lumineux. Puissent les démocrates ne plus y être appelés que par les pieux motifs d'un pèlerinage patriotique^
Ce fut ainsi que se termina ce dernier et hideux épisode
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de l'histoire de celte Bastille occidentale. Il était donné à la monarchie, pour combler le mépris et l'exécration que son souvenir doit allumer dans toute âme honnête, de sceller son dernier règne en France par cette lugubre empreinte de sang. Ne dirait-on pas que le hasard a épuisé tout ce que la cruauté a d'odieux, tout ce que le despotisme a d'infâme, pour faire de cette incarcération le fait le plus révoltant de l'histoire des prisons ?
CONCLUSION
L'histoire des Sociétés Secrètes s'arrête naturellement ici. — Si noos nous sommes un peu écarté de la ligne que nous nous étions tracée, et que nous avions la ferme intention de suivre ; si au lieu de donner au cinquième volume, comme c'était d'abord notre pensée, plus de développement aux Sociétés qui se sont produites en France et à l'étranger depuis 1830, c'est que des événements graves ont surgi depuis, et qu'en présence de ces événements nous ne pouvions nous dispenser d'entrer pour un instant du moins dans l'arène de la politique du jour !
Du reste, ainsi que nous l'avons dit, la révolution de* février, tout en modifiant singulièrement les destinées politiques de notre pays, u'a cependant rien échangé aux appré-
actiojDSt que nous avons eu roccasion d'exprimer duranl le cours de cet ouvrage ; il aura du moins ce mérite^ s'il n'en a point d'autre^ d'avoir été écrit avec une conviction qui s'est conservée entière , après les solennels événements qui se sont accomplis.
La cause de la démocratie a fait de grands pas^ c'était inévitable; elle en fera encore d'autres^ c'est certain ; sans doute^ nous aurons encore bien des jours mauvais à traverser^ mais la cause est sainte^ elle triomphera.
Nous ne croyons à aucune exagération, et nous repoussons avec une égale énergie, et ceux qui. veulent nous ramener vers un passé impossible, et ceux qui voudraient nous entraîner vers un avenir inconnu !
Aujourd'hui le irôle de la violence est fini ; le Jour de la discussion ou de la lutte pacifique est venu. — Les Sociétés Secrètes n'ont plus de raison d'être, mais il est bon, il est juste de reconnaître qu'elles ont rendu à l'humanité de très réels services*
Peut-être est-ce le lieu de remettre ici sous les yeux du lecteur, les quelques lignes qui sont au début de ce livre :
• L'esprit humain, disions-nous, est sans cesse en éveil, il marche éternellement en avant, incertain^ inquiet, attiré par un secret instinct , en dehors de Thorizon habituel , cherchant à tout instant, de tous côtés, les voies nouvelles qui doivent le conduire au but ardemment désiré : la vérité!.. Ces incertitudes, ces lâtonnemenls^ ces recherches
obstinées, difficiles, infatigables, se reproduisent dans les Sociétés Secrètes avec plus ou moins de fidélité, et ce n'est que là qu'il faut chercher la tradition des efforts si souvent renouvelés, et presque toujours inféconds, des hommes dévoués à l'humanitéi dont l'histoire nous a transmis les noms vénéré&é
Les gouvernements politiques ou religieux ont tenté à diverses reprises, par des moyens mystérieux, de paralyser les généreuses tentatives des hommes ; ils ont jeté sous leurs pas, dans l'ombre^ des semences d'erreur ; ils ont excité le fanatisme par des voies ténébreuses, et c'est encore dans les Sociétés Secrètes , que nous retrouverons intacts les vestiges de ces tendances subversives. »
« Ce livre, ajoutions-nous, s'il remplit son but, sera denc un livre utile. Il sera l'histoire du passé avec ses convul* sions, ses drames, ses rêves!., la conspiration, la latte, le triomphe ou la défaite. Ce sera un gigantesque panorama , présentant au regard l'ensemble des opérations de l'esprit humain ; la philosophie, la politique, la religion, se séparant, se mêlant, se forfondant ; ici le dévouement, là l'égoïsme, plus loin, l'ambition, partout le mcTuvement! Les événements marchent , la liberté et l'esclavage emportent successivement et tour- à-tour les hommes ; les grandes fusions s'opèrent, la société se transforme, et rhumaniténour^ suit sa route vers ses destinées futures t.. »
Ce que nous disions au début de ce livre, nous le dirons encore aujourd'hui : si ce livre remplit son bit, ce sera un livre utile. L'histoire des Sociétés Secrètes est pleine d'ea-
scignemenls pour les peuples, comme pour les gouverneracDts : s'il rappelle aux peuples les luttes impies du passé, il 9hseigne aux gouvernements quel fruit on peut tirer de ces luttes pour le bonheur de l'humanité! .. •
Qu'est-il resté de la puissance exorbitante des papes ar moyen-age? — l'horreur qu'inspire le souvenir seul des forfaits de l'Inquisition*
Des jésuites?-— le mépris*
Des Francs-Juge8?--^une sorte de terreur mystérieuse, et de haine instinctive pour tout ce qui s'attache à la police.
Ajï contraire , tous les hommes qui sont entrés dans les Sociétés Secrètes f et ont combattu les gouvernements oppresseurs y ont été salués par les acclamations enthousiastes du peuple. —Leurs noms sont restés daqs la mémoire de tous, depuis les templtèr^ jusqu'aux quatre sergents de laRochellfif et aujourd'hui encore on se les rappelle et on les aimel
C'est que les uns se faisaient les séides d'un homme, tandis que les autres, se sacrifiaient au bonheur d,Q tous
C'est aussi, que le culte de la liberté est saint, et que toute poitrii^e généreuse en comprend les grandeurs!
Toutefois, il faut bien le dire , pour le peuple surtout qui se montre parfois si admirable d'élan et si naïf de sympathies pour les révolutions, on aura beau faire des révolutions sociales ou politiques, on ne changera rien à l'antithèse tani-
que, il y aura toujours au sein de la société, quelques changements que Ton y introduise , deux classes qui se feront Tune à l'autre une (^position acharnée, incessante. Là science de l'avenir sera la recherche des moyens propres à prévenir les lattes, c'est mue t&che sérieuse, digne des hommes auxquels Dieu a donné le génie.
Mais si l'antagonisme est inévitable dans les sociétés futures, il est prudent de reconnaître que le progrès est nn fait, une nécessité des temps modernes contre lequel on chercherait vainement à s'armer. Le progrès que d'autres appellent la révolution , qu'importé les noms , le progrès, est un fait providentiel qu'il faut accepter. La société actuelle ne saurait rester stationnaire , comme les sociétés du moyen-âge. Il est évident qu'il y a de légitimes misères à soulager , les gouvernants ont aujourd'hui des devoirs impérieux à remplir, il ne faut pas qu'ils l'oublient; s'ils s'écartaient jamais de la voie que les faits nouveaux leur ont tracée, c'en serait fait d'eux , et la révolution les emporterait avec la même fa-> cilité qu'elle a vaincu toutes les résistances !•••
NOTE PREMIÈRE
€e qne le Compa^iionai^ a été et ee qa^ll doit èirc*
Il se fait an travail immense dans le compagnonage. La tradition plait aux Compagnons et les flatte singulièrement, et pourtant ils jettent les yeux au loin dans l'avenir et révent progrès et réformes sociales.
Les hommes se disputent, se contrarient pour des futilités, et ils se comprennent facilement sur de grandes choses de principes. Parlez contre la fabuleuse antiquité de leurs origines, contre leurs vieux usages, quelque mauvais qu'ils soient; contrôleurs prétendus titres et privilèges, vous les blessez profondément; parlez à ces mêmes hommes de leurs intérêts communs , de la nécessité où ils sont de se réunir et de s'entendre pour se rendre
plus forts et plus heureux, ils vous écouteront sans peine, ils vous comprendront avec plaisir.
Je suis cependant forcé de toucher aux choses par où les hommes sont le plus sensibles ; je dois parler librement du passé et blâmer ce qui me parait blâmable, afin d'être plus à mon aise en parlant de l'avenir et en proposant ce que je crois juste, utile et bon.
On doit se pénétrer de cette vérité que tous les hommes sont frères , et que les plus nobles d'entre eux sont ceux qui ont les plus généreux sentiments et qui se montrent les plus dévoués à leurs semblables* Ayant admis ces principes qui sont vrais pour les individus, disons qu'une Société ne doit pas non plus se prévaloir de son ancienneté pour abaisser et humilier une autre Société ; l'ancienneté n'est rien par elle-même, et si au lieu d'expérience, de modération et de sagesse, elle ne donne qu'une fierté insolente et ridicule à ceux qui la possèdent, elle est un mal ; il ^ faut alors en démontrer toute l'insufSsance , et saper ses folles prétentions.
Mous avons à parler du Compagnonage et à remonter, si cela est possible, & sa véritable source, à son origine. Cette origine remonte-telle à la fondation du temple de Saiomon? Les Compagnons, sans être à même d'en donner des preuves suffisantes , disent : oui ; et les savants, sans avoir daigné examiner sérieusement la chose, disent : non. Les Compagnons, tout versés dans les travaux manuels et dans ce qui se rapporte spécialement à leurs industries^ n'ont point écrit leur histoire, et ceux qui font métier d'écrire l'histoire, ont laissé de côté la vie de l'ouvrier comme une chose trop chétive pour les occuper. Ils nous parlent cependant de diverses associations connues en Egypte et en Syrie, dont les membres se nommaient Thérapeutes, Pharisiens, ^duèéens, Esséniens, etc. Ces derniers surtout» si nous en YToyons Josèphe, historien juif, et Philon, savant de la même na« <ion, qui écrivait trente ans avant la naissance de Jésus-Christ,*
auraient existé dès la plus hante antiqnîté en aSôoeiation dans la Judée. Il y avait chez les Esséniens des initiations, des cérémonies, des secrets, plusieurs ordres hiérarchiques, et il fallait, avant d'arriver à un ordre quelconque, un an de noviciat. Le chef de rassociation était élu par tous les associés, et à la pluralité des voix; tous les membres vivaient en commun et en frères. Quand deux d'entre eux se rencontraient pour la première fois, quoiqu'ils ne se fussent connus en aucune manière, ils se traitaient comme des vieux amis. Le membre qui se comportait mal avec ses frères, n'était ni mis en {urison ni puni de mort, mais chassé honteusement de la Communauté, laquelle le repoussait à jamais ; je sais que cette association n'est pas le Compagnonage, mais elle y ressemble sous beaucoup de rapports.
Puisqu'on nous a laissé des détails sur les Esséniens, les Saducéens et tant d'autres sectes, on aurait dû nous en laisser également sur les ouvriers de l'antiquité.
Comment vivaient les ouvriers qui ont élevé les pyramides et'les temples gigantesques de la vieille Egypte? Comment vivaient ceux qui ont bâti les remparts tant vantés de la riche Babylone ? Comment vivaient ceux qui créèrent les monuments de Paimyre et de Batbec, dont les ruines immenses saisissent d'étonnement et invitent aux profondes méditations ? Conunent vivaient ceux qui dressèrent le parthénon d'Athène, le tombeau de Mausole,lc çolisée romaiç, et le temple de Salomon, célèbre dans l'univers ? Vivaient-ils en associations? Se transportaient-ils en masse d'un lieu à un autre quand il s'agissait de grandes constructions, ou bien isolément et un à un? Personne ne le sait, ni les historiens, ni les archéologues, ni les philosophes.
Demandez seulement comment vivaient les ouvriers qui bâtirent Notre-Dame de Paris, ou la cathédrale de Chartres, ou celle de Rouen, et tant de vieux et solides ponts répandus çà et là sur la terre de France? On vous répondra avec beaucoup de peine quelques mots sur Maître Bon-Œil, tailleur de pierres distinguas
qui, après avoir acheTé Notre-Dame de Paris, partit en 1370 pour Upsal en Suède , avec des Compagnons et des bacheliers ; on pourra s'étendre autant sur les frères pontif s ou faiseurs de ponts, h la tête desquels marchait, en 1180| saint Benezet, jeune berger du ViTarais.
Si nous interrogions les Allemands et les Italiens, les uns pourraient nous dire quelque chose des Compagnons constructeurs des cathédrales de Cologne et de Strasbourg ; les autres, de celle de Milan. Si nous remontions dans la plus haute antiquité, la Bible et les chroniques assyriennes et égyptiennes nous diraient qu'à la construction de tels et tels monuments, les ouvrierg étaient très nombreux et divisés en plusieurs ordres ou cat^orics ; mais tout cela est fort incomplet, et ne nous apprend pas comment les ouvriers vivaient , coimnent leurs associations se sont formées, organisées et perpétuées de siècle en siècle.
Dans tous les temps on s'est occupé des monuments, de leurs dispositions, de leurs destinations, de leurs transformations successives et de leurs moindres débris ; on a parlé de tout cela bien longuement et plus ou moins savamment; mais des ouvriers, qui, à force de génie et de constance, ont élevé ces grandes masses de pierres, de bois et de métaux, on n'en a jamais rien dit de bien positif et de vraiment satisfaisant. Il y a là de l'ingratitude ; pourquoi dédaigner une partie si nombreuse et si utile du peuple ?
Gomme dans les pays d'Orient on a vu de tout temps des associations religieuses et mystiques, les ouvriers ont commencé là ^ connaître ces sortes d'associations, et depuis ils les ont toujours pratiquées. Les constructeurs de tant de temples et de tant de palais étaient associés à peu près comme les Esséniens ; ils avaient des noviciats, des initiations, des fêtes particulières, des secrets, des reconnaissances ; et, quel que fût le nom dont ils se paraient, ils constituaient le vrai Compagnonage. Le Compagnonage existe donc depuis plusieurs milliers d'années ; les Compagnons placent sa fondation dans le temple de Salomon ; j'ai cru d'abord, j'ai
cessé de croire ensQite, et après aToir feailleté bien des volâmes et m'ètre livré à un examen pins approfondi , ma première croyance ne me parait pins absurde et contraire à la vérité. Si, du moins, le Gompagnonage n'a pas été inventé là, il a pu y recevoir une forme, une organisation plus parfaite.
Du temps de Samuel, la Judée avait très peu d'ouvriers ; les Juifs, amis de l'agriculture et des troupeaux, ignoraient les arts et l'industrie. Du temps du roi David, on forma des ouvriers dans le pays d'Israël, et l'on en fit venir des pays étrangers. Du temps de Salomon, son fils, encore plus ; car, si l'on en croit la Bible^ les ouvriers qui travaillèrent au temple, étaient innombrables. Tous ces récits nous paraissent exagérés, et peuvent l'être 'j mais si nous considérons que dans des temps, si loin de nous, on n'avait pas nos procédés expéditif s pour couper les bois et la pierre; que les hommes n'étaient pas aiguillonnés par la concurrence ; qu'on était dans des pays très montagneux, qu'on manquait de machines et de puissants moyens de translation ; qu'il fallait porter sur les épaules tout ce qui pouvait se porter ainsi, et rouler sur des morceaux de bois cylindriques au travers de longs espaces inégaux, les pierres énormes qu'on retirait des carrières profondes ; qu'on réfléchisse à tout cela, et les récits de la Bible paraîtront moins exagérés. Calculez seulement combien il a fallu de journées d'ouvriers pour transporter l'obélisque de Louqsor, de la Seine à son piédestal qui n'en est cependant pas éloigné, vous verrez que, malgré toutes les inventions et tous les avantages que nous possédons, il en fallût beaucoup, et vous comprendrez que cette pierre a coûté immensément. Je dis donc que les temples, que les palais, que les murs de Jérusalem fu« rent bâtis par des ouvriers du pays et par des étrangers en plus grand nombre; que les villes de Palmyre et de Balbec, qui renfermaient tant de merveilles et dont les orientaux attribuent la fondation à Salomon, furent encore bâties par les mêmes mains; que tout ce que l'on vit et de grand et de beau, soit en Judée, soit en Syrie, soit en Babylonie, soit en Egypte, soit en Grèce, soit à Rome, fut fait par des associations d'ouvriers, par des «Compa-
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plus, des formes d'association qu* ils n'ayaient jamais connues. Dans la cité de Jérusalem, près du tombeau de Jésus-Christ et des restes du Temple de Salomon, de ce roi juif, dont le nom est resté vénéré dans ces brdlantes contrées, ils s'associèrent aussi, ils adoptèrent le vieux Compagnonage qu'ils tronvèrent tout fait et qu'ils chrétiennisèrent un peu.
Les tailleurs de pierre, les premiers, se formèrent en société ; ils furent Compagnons Étrangers et enfants de Salomon ; les menuisiers ou charpentiers en menu, et les serruriers qu'on nommait encore forgerons, suivirent de près ; ils furent Compagnons de la Liberté j et reconnurent également Salomon pour père.
Le nom de Compagnons ^{ran^tffs, qui convenait si bien aux anciens constructeurs de tant de monuments dont il ne reste plus que des vestiges, ne convenait pas moms à des ouvriers de la France associés dans des contrées si lointûnes. Le nom de Com« pagnon de la liberté n'était pas déplacé non plus ; car, dans les pays de despotisme et de tyrannie, les petits s'unissent tant qu'ils peuvent et se soustraient à l'esclavage et à la misère au nom de la liberté; et puis, pour ces associations ordinairement si pacifiques et reconnues si utiles pour leurs travaux, le mot de liberté signifiait encore qu'elles étaient libres, qu'elles jouissaient de certaines franchises, qu'elles étaient autant dire indépendantes des autorités civiles et militaires. Ainsi, en Allemagne on appela les associés tailleurs de pierre, Maçons francs, ou Francs maçons. Cependant les Compagnons de la France, en Judée et en Syrie, comme les moines guerriers, forent armés ; comme eux ils portèrent l'épée; dans un pays que l'on colonise, tous les artisans, constructeurs et colonisateurs sont soldats au besoin, il faut protéger les travaux de la colonie. Si de nos jours on met entre les mains de ces hommes (comme aux colons de l'Algérie) des armes à feu, on ne pouvait mettre alors, par les raisons les plus puis* sautes, que des armes blanches; nos pères, en Compagnonage, ont donc porté l'épée ; les corporations établies dans la France, lont portée aussi, il n'y a pas encore bien longtemps, chacun le sait.
Mais ce droit leur fut conqoiB dans la Palestine, il ne pat leur Tenir que de là.
Ainsi, les tailleurs de pierres, les charpentiers en mena et les ouyriers des forges, apportèrent en France, ayec le Compagnenage d'origine judéeune, dont les formes étaient neaves pour nos climats, les goûts les plus gardis et des connaissances profondes dans Fart de construire. Ce fut à la suite des croisades qu'on vit s'élever tant de cathédrales aux longues flèches, chargées de toutes parts d'ornements et de sculptures originales, et embellies dans leurs intérieurs de chaires à prêcher et aatres boiseries si remarquables ! Ce fut en ce temps que Paris, Chartres, Rouen» Saint-Qoentin, Laon, éleyèrent leurs cathédrales colossales ; qae ritalie, rAllemagne virent s'élever des constructions si grandioses, que rOrient sema, par le Gompagnonage et par les moines qui le protégeaient^ ses formes et sa puissance architecturale sur toute TEurope. Que l'on étudie les monuments que l'on fit en France avant les croisades, et ceux que l'on fit immédiatement après, on ne sera pas tenté de me contredire.
Les ouvriers allemands qui bâtirent les cathédrales de Cologne et de Strasbourg, dans le coarant do 13® siècle, étaient associés ; ils se nommeieni franes^maçons on maçons-francs, ou maçons libres ; car tons ces noms signifiaient la même chose; les statuts de lens association, dite franc-maçonnerie , étaient secrets ; elle admettait successivement aux grades d'apprenti, de compagnon et de mattre, grades qui répondaient à ceux des Compagnons français. Elle avait des fêtes, des cérémonies, des signes, des attouchements et des mots particuliers pour se reconnaître. Son but était de for^mer, en excitant l'émulation, des artistes habiles, et de donner du bien-être à tous les associés ; le Gompagnonage, en France, avait encore le même but. Cette Association de francs maçons allemands qui taillaient la pierre et élevaient les cathédrales, n'existe plus, mais elle a donné naissance à la francmaçonnerie des symboles, répandne de nos jours sur tous les points dn monde. Pour prouver que pour appuyer des folles V. 25
prétentions, je n'invente pas des fables à plaisir, j'emprunte & l'histoire d'Allemagne (l), par M. Lebas et publiée dans la plus belle collection historique que l'on puisse voir, VUnivers pii^oresquej les détails suivants: « Lorsqu'au onzième et au douzième siècle Fart fut déplacé, et passa des mains des moines dans celles des laïques, ces derniers, à l'exemple de leurs devimciers, liés entr'eux dans tous les pays par une confraternité qui leur assurait aide et secours, ou bien encore, à l'imitation des artistes byzantins et arabes qui avaient continué les corporations romaines, s'unirent entre eux, formèrent une confrérie qui se reconnaissait à certains signes et cachait au vulgaire les règles de son art. En Allemagne, cette association, déjà commencée par les architectes de la cathédrale de Cologne (2), ne se répandit généralement que du temps d'Erwin de Steinbach, à la fin du treizième siècle. Les membres qui la composaient se divisaient en maitres et en compagnons, et se donnaient le nom de francsmaçons, à cause de certains privilèges dont jouissait le métier de maçon (3). Cette association se divisait à son tour en associations particulières qui portaient le titre de loges, du nom donné à l'habitation de Tarchitecte (4) près de chaque édifice en cous-
(4) Tome 2, page 42i. M. Lebas abeaticoup puisé dans la Description de la Cathédrale de Cologne^ par Boisserée, et dans V Histoire de V Architecture, pgr Stiegliz ; ces deux ouvrages sont à la bibliothèque royale, le premier est traduit en français, le second est encore en allemand et manuscrit. Le.s Compagnons qui voudraient le lire devront se faire aider d'un camarade aUemand.
(2) Non par les architectes, car ce mot n'était point cVusagc^ mais par les tail, leurs de pierre. Maitre Gérard, le direetc^ur de co grand travail, n'est connudans les papiers du temps, que comme tailleur de pierre; il en est de même de mattre Bon-Œil, directeur des travaux de la cathédrale de Paris.
(3) Le mot de maçon et celui de tailleur de pierre signiliaient la môme chose, il en est encore de même dans plusieurs provinces méridionales.
(4) On entendra dorénavant par les architectes les maîtres maçons et les compagnons chargés de diriger tes travaux d'un édiûce.
traction. Les statuts de la f ranc-maçonuerie étaient tenus secrets ; avant d'être reçus, les frères s'engageaient sous serment a l'obéis* sance et à garder un silence absolu sur tout ce qui concernait leur.union. Les maximes dcTart ne devaient jamais être écrites; elles étaient çxprimées par des figures symboliques cmprantées à la géométrie ou bien aux instruments d'architecture et de maçonnage, et la connaissance de ces symboles n'était communiquée qu'aux seuls initiés. Cette absence de toute leçon écrite avait le double avantage de conserver l'art, comme une chose sacrée, au dessus de la portée du vulgaire, qui l'eût profanée et affaiblie, et de forcer à l'apprentissage pratique tous ceux qui voulaient devenir artistes. On n'était reçu franc-maçon qu'après avoir fait des preuves de maîtrise dans un examen, d'autant plus sévère et d'autant plus scrupuleux, que la confrérie répondait du talent de ses membres, détignant souvent les maîtres^ leseondue- (eursj les compagnons qui devaient entreprendre un édifice, les encourageant, les réprimandant et les punissant selon le mérite de leur ouvrage. L'esprit mathématique des architectes du moyen* âge, ne voyant le bien et le beau de l'ensemble que dans la symétrie. Tordre et l'harmonie des parties, avisa de soumettre a des règles inviolables, non seulement la conduite de Tartiste, mais encore la conduite morale des francs maçons. La vie de chacun devait être religieuse, honnête et tranquille. Un règlement maçonnique fait à Torgau, en 14G2, parles maîtres de Magdebourg , d'Halberstadt, d'Hildeshcim, etc. conservé de nos joues à Rochiltz, est resté comme un curieux monument des statuts de l'Association. Les rapports les plus importants comme les plus insignifiants en apparence des architectes (1) et des ouvriers, y sont strictement réglés, sous menace incessante de punition ; et cette punition n'était aien moins, en plusieurs cas, que de se voir expulsé de la confrérie comme mauvais sujet, ou déclaré sans honneur. Le mensonge, la calomnie, l'envie, une vie débauchée
(4) J'ai d^à dit qu'on ne connaissait point là d'architectes, mais de3 associés plus ou moins élevés dans les ordes et dépendant toujours de Tassociation.
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étaient, chez les Compagnons^ punis par le renvoi» et tout porte h croire qu'âne pareille condamnation les privait de leur métier. Chez les Maîtres, ces mêmes fautes amenaient le même résoltat : ils étaient aussi déclarés sans honneur. La moindre négligence dans le travail, et jusque dans Tentretien des instruments et des outils, était également punie de peines déterminées. Deux tribunaux» Tun supérieur et l'autre inférieur, connaissaient des délits et jugeaient tous les différends. Le premier de ces tribunaux siégeait tous les trois ans, dans le cheMieu de chaque confrérie particulière; le second se tenait dans la loge de l'architecte, qualifiée de lieu sacré; enfin la grande loge de Strasbourg prononçait en dernier ressort sur toutes les causes. Les maximes symboliques ne servaient pas seulement à exprimer les maximes de l'art en général, elles étaient encore employées comme signatures par les maîtres et les ouvriers, qui devaient signer de leur marque particulière chaque pièce d'ouvrage, afin d'en faire connaître l'auteur. Ces mêmes signes variés à l'infini, servaien de def à l'explication de rédifice
Au reste, si comme tout porte à le croire, une croyance plus élevée que celle du vulgaire avait été admise par la franc-maçonnerie du moyen-âge, elle seule a survécu à Tobjet principal et primitif de l'Association, et s'est continuée jusqu'à nos jours dans l'institution uniquement morale de la franc-maçonnerie moderne.
« L'Association f rano-maçoimique comptait quatre loges principales: la loge de Strasbourg, la loge de Cologne, la loge de Vienne et celle de Zurich. La première avait vingt-deux loges da midi de l'Allemagne sous sa dépendance ; la seconde tontes les loges des pays du Rhin ; la troisième, celles d'Autriche, de Bohême et de Hongrie ; enfin la quatrième, les loges de la Suisse. La loge de Strasbourg avait en même temps la suprématie gêné* raie sur toutes les autres, et l'architecte en chef de la cathé* drale était toujours le grand-maitre des francs-maçons d'Allemagne. Mais au seizième siècle, Fesprit qui avait animé la
confrérie s'était peu à peu retiré d'elle avec la science qu'elle avait été âmdl^e à négliger, tant par sa propre faute que par suite des é?ènement8 politiques. Le style de la renaissance qui Tint s'opposer au styte gothique alors dans sa période décroissante, et qui fut favorablement accueilli en Allemagne, fit bientôt regarder les préceptes de l'art du moyen-ûge et de la franc-maçon-^ nerie comme ruinés et usés; et quand à la fin du dix-septième siècle, une décision de la diète impériale rompit les relations des loges d'Allemagne avec la loge de Strasbourg, parce que cette ville était devenue française, l'association se trouva sans chef et ne se hâta pas d'en choisir un autre. Enfin, en 1731, une autre décision de la diète ayant défendu de tenir les règles de l'art secrètes comme par le passé, la franc-maçonnerie ^e trouva dissoute de fait, puisqu'elle n'avait plus de but, et elle disparut entièrement en tant qu'institution ayant l'art pour objet.. >
Voilà comment s'expliquent, dans des ouvrages très estimés, des écrivains pleins de sagesse et de profondeur.
J'ajouterai que les plus haut placés d'entre les anciens associés, ayant acquis des richesses, se sentirent de l'ambition au cœur ; l'archilecture ne fut plus Tobjet de toutes leurs pensées, ils aimèrent à fréquenter des gens étrangers à leur art et d'une condition quelquefois élevée, qu'ils attirèrent insensiblement dans leur association mystérieuse; et quand, en 1731, l'association industrielle fut dissoute, l'association philosophique (1),
(4) Cette association transformée ainsi, ne répondant plus aux besoins des ouvriers, ceux-ci fondèrent une société nouvelle, dite des Compagnons Maçons étrangers. Cette société d'ouvriers, éludant Tordonnance impériale de 4734, s'étendit dans Tombre et le silence. Elle finit enfin par se montrer, au grand jour, par trouver une sorte de liberté et conquérir son droit de cité. Lei villes de Brème, Lubeck, Hambourg, Rostock, Berlin, Lunebourg, Brunswick, Sigeberg, Dantzick, Leipick, Copenhague, etc., connaissent les Compagnons Maçons étrangers. Mais dans ces derniers temps, en Tannée 4S39 et en Tannée 4840. des contestations s*étant élevées entre les Compagnons et les maîtres,
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ayant déjà un commencement d'existence, se constitua dëfiniti* vement, s'étendit à Tinfini, et du simple elle pas%i au figuré. Oui, ici tout fut symbolisé : le tablier de peau de l'ouvrier devint l'emblème du travail, le compas celui de la justice, l'équerre celui de la droiture, le niveau celui de l'égalité, le maillet celui de la puissance. Dieu fut appelé le grand architecte ; les discours en prose et en vers, relatifs à l'association, prirent le nom de pièces d'architecture. En général, dans les banquets, on appela les aliments des matériaux. Le pain fut la pierre; le sel et le poivre furent le sable; la fourchette fut la pioche; la cuiller fut la truelle, et les assiettes furent des tuiles. On ne peut le méconnaître, voilà bien la parodie des mots que la même association employait tout naturellement dans son état primitif. Malgré cette démonstration,beaucoupdefrancs-maçons,beaucoup de membres de cette association des symboles, qui couvre en ce moment le monde, auraient bien de la peine à se persuader qu'ils sont issus d'une association d'ouvriers (1). Cela est vrai pourtant, comme
Tautorité est intervenue, les Compagnons ont été condamnés à des i)eires sévères, et la dissolution de leur société a été prononcée.
Si Ton en croit un article du Journal de Francfort, du 4 4 décembre 4 810, que le Constitutionnel a reproduit dans son supplément du 34 du même mois, les Étrangers se comporteraient fort mal ; le Journal d* Allemagne^ écho des Propriétaires, les accuse hautement d'actions criminelles : j'aurais besoin d'entendre la défense des accusés pour pouvoir apprécier justement cette affaire. Les ouvriers, je le sais, bien souvent manquent au devoir et tombent dans la barbarie ; ceux qui vivent de leurs labeurs, je le sais aussi, sont souvent des calomniateurs infâmes. Il faut se défier de leurs accusations intéressées. On a vu dans ce volume, page 99, de quelle sorte M. Hippolyto Lucas a traité des rapports des Compagnons avec les maîtres: je le répète, il faut se défier des accusations que Ton porte sans cesse contre les ouvriers.
(4) Il pouvait sans doute exister depuis longtemps, en dehors des associations d'ouvriers, plusieurs associations secrètes, mais les associés se réunirent nuz maçons, ou se parèrent de leur nom, afin de ne pas être suspects aux autorités. Il en est de même des Carbonaros et des Fondeurs. Les ouvriers, en ^ as:>ociant, n'ont qu'un but, celui de se soulager entre eux; mais les hommes
il est yrai qae les Charbonniers des environs de Naples furent les initiateurs des Carbonaros de Fltalie et de la France, dont le but unique était le renversement de toute royauté, comme il est vrai que les Compagnons fendeurs, paisibles bûcherons, obscurs habitants des forêts, furent la souche d'une association toute politique, à la tête de laquelle marchèrent, dit-on, des généraux et des magistrats.
Au reste, comme les membres d'une association, dont les tra^ vaux sont tout spirituels et moraux, auraient- ils pu prendre le nom de maçons, qui n'était donné primitivement qu'à ceux qui taillaient la pierre, eii se servant d'une mace (\) en fer ou en boisi avec laquelle ils frappaient sur un ciseau en fer et acier. De mace vient le mot maçon. Les maçons des pays ou la pierre était moins dure, inventèrent une sorte de marteau taillant, avec lequel ils taillèrent la pierre, et le nom de tailleur de pierre remplaça peu à peu celui de maçons, que cependant ils portent encore dans plusieurs contrées.
Ainsi, les constructeurs de monuments qui, à la suite des Çroisades, se répandirent en Allemagne sous la protection des moines nrmé8(2) et des moines sans armes, se nommèrent francs-maçons (ceux qui se répaûdirent en France, tailleurs de pierre étrangers et compagnons libres). Outre les francs-maçons , il j avait, et il y a encore dans le même pays, des compagnons tonneliers , des compagnons forgerons , etc. , etc. , mais ceux-ci n*ont point de
des conditions plus élevées ne s'associent pas toujours avec des idées ai roâtreintes. On le sait, on les observe, et l'on comprend qu'ils soient alors obligés de se déguiser sous dos formes et sous des noms qui ne sont pas
les leurs.
(4) Mace, c'est ainsi qu*i>n écrivait anciennement le mot masse, voyez le (lictionnairo de Boroi et celui de Trévoux.
(2) Li»s chevaliers teutoniques, ceux du Temple, etc.
rapport avec le Gompagnonage français qui lious a oecapës et Ta nous occuper encore.
Les tailleurs de pierre étrangers , les menuisiers et les serru-? rlers de la Liberté, se nommant tous les compagnons libres , li* vaient unis comme de bons frères, et furent longtemps sans concurrents et sans rivaux. Mais une scission éclata à la fin chez les premiers; il en arriva autant chez les seconds.
Les dissidents des deux associations furent pris sous la protec-i tion de Jacques Molay, grand-mattre des Templiers. On sait que les Templiers avaient aussi apporté en France des formes mystiques y et que Salomon et le temple n'étaient point oubliés dans leurs cérépionies. Jacques Molay appela donc les dissidents à luis et en forma deux nouvelles Associations : Tune de tailleurs de pierre Compagnons passante j en opposition aux Compagnons éirangers(\); Tautre, de Compagnons menuisiers et serruriers du^ Devoir^ en opposition aux Compagnons de la Liberté(*l).
Le Gompagnonage fut alors partagé en deux catégories bien
(4) On conteste rarement aux Compagnons ^tran(/ers la qualité de Doyens du Gompagnonage. Desserniriers, enfants de maître Jacques, m'ont dit plusieurs fois: nous reconnaissons les Compagnons étrangers pour nos pères en Gompagnonage. » En effet, si les enfants de maître Jacques eussent exist^ euls, et si une fraction détachée de leur société eût pris tout à coup, dans les douzième ou treizième siècle, le nom d! Enfants de Salomon, ou je me trompe t sou elle eût péri sous le poids du ridicule : on peut conclure de là qu'il fallaf être les premiers pour pouvoir adopter Solomon pour père.
(5) Les Compagnons de la Liberté ont toujours appelé le corps de leur doctrine; le Devoir, et c'est pour cela qu'ils l'ajoutèrent par la suite au mot de Liberté, ce qui fit Compagnons du Devoir de Liberté, Les Compagnons tailleurs de pierre des deux partis appellent aussi leurs ^des: le Devoir. Les un sont donc Compagnons du Devoir étranger ; les autres, Compagnons du Devoir passant, mais on neles nomme habituellement que par les noms de Compa-x. gnons étrangers et de Compagnons passants.
distinctes ; Pane marcha sons la bannière de Salomon , Tautre sons celle de Jacques Molay, connu dans le Gompagnonage soi^ le nom de Maître-Jacqnes; de son titre de grand*maitre et de son prénom on loi composa ce nouTcl assemblage de noms, qui s'iuumonisait mieux à l'usage des ouvriers.
Il s'agit maintenant d'une troisième catégorie , celle des charpentiers de hautes^f utaies y ou Compagnons ftondri/Z^s, dont le père Soubise est le fondateur. Celle-ci est la moins ancienne. Des charpentiers prétendront le contraire; ils me diront qu'ils passent avant tous les corps, et qu*ils sortent bien directement et tout d'une pièce du temple de Salomon. A cela je répondrai qu'anciennement, et surtout en Asie, on ne faisait pas usage de charpentes bien compliquées, par la raison que les maisons avaient là peu ou point de pente, et qu'on les couvrait par le moyen de longues et grosses poutres, qui reposaient par leurs extrémités tout simplement sur deux murs , poutres que les maçons eux-mêmes se chargeaient de mettre en place, comme cela se pratique encore à Nimes, à Avignon , à Marseille et dans tout le midi de la France, oh les charpentiers sont d'une rareté extrême. Au reste, les sobriquets de lapin , de renard , de singe , que les charpentiers de hautes-futaies se sont donnés, ou ont volontairement acceptés comme des noms propres , prouvent , si nous voulons donner des raisons peut-être nouvelles, mais vraies qu'ils étaient constamment occupés, au milieu des forêts , à couper les arbres, à les équarrir et à les transporter où on devait les employer. C'étaient donc les charpentiers de hautes-futaies qui sciaient les arbres en travers et en long, et celui qui, dans ce dernier travail, était dessus comme cela se fait encore» était le singe; celui qui était dessous était le renard , et l'apprenti qui faisait les cdhmiissions et courait ça et là dans la forêt était le lapin. Ces trois noms» portés par des hommes alors peu civilisés, et sans cesse occupés dans les épaisseurs des bois à des travaux rudes et grossiers , ne purent venir que de la sorte. Les charpentiers de hautes^futaies ne jouissaient donc pas, comme ar^
tiste8(l), delà même considération que les charpentiers en menu^ dont les traTaux, portes » boiseries, meubles divers, étaient plus apparenta et mieux appréciés. Les charpentiers en menu , en avançant davantage, dans la civilisation ^ adoptèrent définitivement le nom de menuisiers^ nom sous lequel je les désignerai dorénavant.
Les charpentiers de hautes-futaies quRtèrent aussi la seconde
.(4) Oq m*a dit que les premières maisons ayant été construites en bois, le premier mçtier dût être celui de charpentier, A cela je réponds que dans l'état sauvage, chacun construisant sa hutte de ses mains, il ne peut y exiser de charpentiers, - et que, quand des hommes ont embrassé le métier des faiseurs de huttes, ces hommes ont dû faire, outre les parois de rbabitatioo, ta porte, le berceau, et tous les petits meubles de l'intérieur. Les cbarpen* tiers, dont le nom, d'après les meilleurs dictionAaires, dérive de charriât, étaient tous ceux qui travaillaient le bois; ils faisaient tous les ouvrages en bois; ils faisaient les coupes de forêts, les carcasses des huttes, les meubles divers, les instruments de transport et de labour, les pirogues et les vases. Qoand la civilisation eut raffiné le goût et rendu chaque travail plus difficile, cet état primitif se divisa en plusieurs états. Il y eut alors les charpentiers de hautes-futaies, les charpentiers en menu, les charpentiers en voitures les charpentiers pour les eaux. Des premiers, que je considère comme les abatleurs d'arbres, sortirent les charpentiers proprement dits; des seconds les faiseurs de meubles; des troisièmes, les carrossiers, et des quatrièmes, les tonneliers peut-être. Tous ces états se subdivisèrent encore et continuent à se subdiviser de plus en plus. Un charpentier m'a dit il y a peu de temps, pour me prouver Tancienneté de son Compagnonage, que l'arche de Noé avait été faite par eux. Il s'agit là d'une bien vieille chose, mais il me semble que cette arche devait être plutôt l'œuvre des charpentiers de marine, (;fue de tous les autres, et Ton sait que les charpentiers de marine soumis à l'au* torité militaire, n'ont jamais fait partie du Compagnonage, qui veut des hommes indépendants. J'ai fait ces réflexions pour prouver que la plus ou moins grande ancienneté des états était bien confuse, et qu'au reste elle importait peu à la considération de celui qui l'exerce. L'état de mécanicien et l'état de typographe sont peu anciens, vu que les machines sont d'invention récente, et que l'imprimerie n'a pas été découverte depuis plus de 400 ans. Il n'est cependant pas des états plus honorables et mieux appréciés : ne cherchons donc pas la considération dans l'ancienneté, mais seulement dans le mérite réel et dans l'utilité.
moitié de leur nom, parce qae le nom de charpentier^ n'étant plus porté que par eux seuls, leur suffisait. Dans les pays du Nord, pays où les gros bois abondent, ils se multiplièrent et se perfectionnèrent; leur état progressa de jour en jour , ils produisirent des escaliers tournants, pleins de grâce et de solidité , des pavillons et des charpentes , chefs-d'œuvre d'assemblage d'art et de science. Ce fut alors que leur droit de cité fut conquis , et que le père Soubise, moine bénédictin, s'occupa d'eux , leur donna des lois et les unit au Compagnonage. Le lecteur ne doit pas être surpris de voir figurer parmi les fondateurs du Ck)mpagnonage des templiers et des bénédictins. Chacun le sait, les moines possédaient dans ces temps-là le dépôt de toutes les connaissances, ils étaient les seuls savants, et leur influence sur les ouvriers de l'Europe fut grande et utile.
Les trois catégories, quoique d'origines diverses, se ressemblaient néanmoins sous beaucoup de rapports; elles avaient toutes un certain mélange de païen, d*hébrea et de chrétien dans les formes, et dans le fond un but louable. ,
Les enfants de maître Jacques ne tardèrent pas à initier au Compagnonage de nombreux corps d'états, et les enfants du père Soubise finirent pas les imiter. Pour appuyer ce que j'avance, je vais reproduire ici un tableau du plus haut intérêt, dont les Compagnons et les hommes étrangers ou Compagnonage doivent également faire cas; il m'a été confié par des Compagnons du Devoir^ et les cachets des Sociétés qui Font rédigé le recouvraient sur plusieurs points.
Les chiffres de la colonne gauche marqueiit les années dan&le courant desquelles chaque Société a été reconnue et enregistrée sur le rôle d'une grande famille. Je d(HS observer que chaque Société pouvait, long-temps même avant son époque de naturalisation, possédera l'écart tous les arrangements compagnonaux. Ainsi, je le répète, les chiffres n'indiquent pas Tannée qu'une Société s'est formée, mais l'année qu'elle a étéjoconnue conmie sœur par les plus anciennes sociétés de maître Jacques et du père Soubise.
PROFESSION DES COMPAGNONS
Tailleurs de pierre G. P. — Ce Corps fut oublié pendaut quelque temps et reprit ses premiers droits du temps de Jacques Molay d'Orléans, le fondateur des beaux-arts.
Charpentiers de hautes futaies. — Ce Corps a eu des enfants qui sont portés au n* 4.
(Voyez k,)
Menuisiers. —> Ce Corps a eu des enfants qui sont portés au n* 1 .
Serruriers
Tanneurs*
Teinturiers
Cordiers
Vanniers
Chapeliers. — Premier droit de passe depuis le duc d'Orléans. Approuvé par tous les Compagnons.
Blanchers-Chamoiseurs
Fondeurs. — Ce corps a eu des enfants qui sont portés au n* 2.
Epiuffliers. — Ce corps est nul de valeur pour le droit de passe, vu qu'il n'existe plus.
Forgerons. — Ce Corps a eu des enfants qui sont portés au n* 3.
Tondeurs en draps et Tourneurs. — Les Tondeurs passent avant les Tourneurs.
Vitriers n* 1
Selliers ^
Poéliers
Doleurs n° 1 ' . .
Couteliers n* 2
Ferblantiers n* 2
Bourreliers, enfants des Selliers. • • .
Charrons n* 3
Clou tiers. — Se disent enfants des Chapeliers. Approuvés par les quatre corps (*).
Couvreurs n* 4
Plâtriers n* 4. — Ces deux derniers Corps doivent passer avant les quatre Corps, vu qu^ils ont été fondés en 1703 par les Charpentiers, qui en ont donné connaissance en 1559.
( I) Les quatre corps sont les Fondeurs, les Couteliers, les Ferblantiers et les Puélicrs ou CJiaudronuiers.
DE PASSE
er
lO-».
Approavé par toas les Compagnons Passants dn DeToir, le 18 mai 1807, et corrigé par les principaux Corps, qui sont les Tailleurs de pierre, Charpentiers de hautes-futaies, Menuisiers et Serruriers, et signé de tous à Ljon.
Dédevaht, dit Bordelais sans Façon, Compagnon bondrille;
Balaiïgon, dit Tourangeau le Juge des Renards, Compagnon bondrille.
DouAZAN, dit Parisien la Musique, Compagnon bondrille.
LEVAU,1a Prudence de Bordeaux,
Compagnon Passant, Tailleur
de pierre.
LiBoiRE, la Prudence de Mar-
mande, Compagnon Passant,
Tailleur de pierre.
Bescore, la Fleur de Condom,
Compagnon Passant, Tailleur
de pierre
Toiliers, approuvés par quelques Corps, non reconnus par leurs pères qui sont les Menuisiers.
Maréchaux ferrants, approuvés |iar les Corps, non reconnus par leurs pères qui sont les Forgerons-
Les Compagnons du Devoir , comme on le voit par cette liste, ont avancé à travers les âges , en recrutant de nombreux adeptes dans chaque corps d*état. Si on examine les premières lignes du tableau, on verra que les tailleurs de pierre placent leur fondation 558 ans avant Jésus-Christ, les charpentiers en 560 de notre ère; les menuisiers viennent après. On ne dit nullement comment et à quelle occasion tout cela eut lieu. U se trouve dans le haut de la colonne du milieu, à propos des tailleurs de pierre, cette in« téressante réflexion : que ce corps fut oublié pendant quelque temps, et qu'il reprit ses premiers droits du temps de Jacques Holay, etc. On sait, par Thistoire, que Jacques Molay vivait en 1265; c'est donc à peu près vers cette époque qu'il fonda une as* sociation de Compagnons (à Orléans , dit-on). On ne dit rien du
père Soubise(l]; ses enfants marchent en rang avec ceux de maître Jacques, et les uns comme les autres se nomment Compagnons du Devoir. Le nom de Passant , qu'on donne plus particulièrement aux tailleurs de pierre, signifie : qui séjourne peu dans une localité, qui voyage, qui passe. D'autres prétendent qu'il vient de faire la pâque. Si c'est faire la pâque à la manière des Juifs, c'està-dire fêter le passage de la mer Rouge , on sort tout-à-fait du christianisme; si c'est faire ses pàques, c'est-à-dire communier, on n'était alors pas plus Passant que tant de chrétiens qui, sans être compagnons, communiaient également. Ainsi je ne puis, en aucune façon , admettre cette étymologie.
Nous trouvons quelques erreurs et quelques explications forcées à l'endroit des enfants des charpentiers ; immédiatement andessus et en remontant jusqu'aux tanneurs , l'année de la fondation ou de Tadjonction d'un corps d'état au compagnonage ne nous parait point suspecte. Si nous remontons encore pi us. haut, c'est autre chose; car si on s'élance bien au-delà de Jacques Mclaj, c'est que ces premiers corps , ayant eu le privilège d'inscrire les adjonctions et d'arranger le tableau, se sont servis selon leur goût, en reculant leur fondation le plus haut possible. On aura remar-
C4) J'ai reproduit dans la notice sur le Compagnonage, une légende, par laquelle on voit maître Jacques et le père Soubise venir débarquer, après avoir travaillé ensemble au Temple de Salomon, Tun à Marseille, l'autre à Bordeaux ; mais si nous remarquons que le Temple a été bâti mille ans avant Jésus-Christ, et que Marseille, la plus ancienne de ces deux villes, ne fut fondée que quatre cents ans après le Temple, on verra bien que des travailleurs du Temple ne pouvaient y débarquer, vu qu'elle était loin d'exister ; dans la ville de Bordeaux encore moins, vu qu'elle est encore plus moderne* Cependant il faut le croire, maître Jacques et le père Soubise ont connu la capitale de la Judée , mais seulement dans le treizième siècle, et comme moines français. Etudiez l'histoire de France au delà des Croisades, et vous verrez combien peu, dans cette France si brillante aujourd'hui, les arts et l'industrie étaient développés. Cherchez- y les traces du Compagnonage, et si vous les trouvez, mais bien niarquées, ayez la complaisance de me les montrer, je ne cherche qu'à m'instruirc.
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que pourtant qae les menuisiers et les serruriers , quoiqu'il en soit questien comme ayant concouru à la rédaction du tableau , ne Tont point signé; ils auront été blessés de œ qu'on ne les fai* sait naitre qu'en 570 de notre ère , pendant que les charpentiersse plaçaient dix ans plus haut qu'eux , et les tailleurs de pierre 558 ans avant Jésus-Christ. Voilà comment les hommes se divi* sent! toujours pour des enfantillages! toujours pour des futilités
Gomme l'usage des chapeaux ne fut introduit en France que du temps de Charles VI , vers 1400, les chapeliers ne pouvaient être les doyens des associations ; cependant un duc d'Orléans ^ qu'ils initièrent à leurs mystères, leur fit accorder le privilège de marcher à la tête du Gompagnonage , et ils y marchèrent longtemps; mais, maintenant qae le respect qu'on portait aux princes s'est presque évanoui, on leur conteste ce privilège ; on veut les placer àieur rang d'ancienneté, et cela occasionne entre les chapeliers et les tailleurs de pierre des discussions qui jettent le trouble parmi les enfants de detix fondateurs. On reconnaît encore 1& la faiblesse des hommes, mais passons.
Les toilief s et les maréchaux étaient, sans doute à dessein, portés derrière la listes je les ai placés au-dessous des signatures de ceux qui l'ont rédigée. II est d'autre; corps d'état qui, formés en compagnonage, ont voulu se ranger, mais eu vain , parmf les enfants de maitre Jacques : ce sont les cordonniers, fondés en 1808; les boulangers, fondés en 1817, et les ferrandiniers, les plus jeunes de tous, fondés en 1832. Les sabotiers , dont le centre est l'Orléanais, n'ont point place non plus sur le tableau.
Les premiers corps de mattre Jacques ont donc fait naître chn que siècle, comme on dit, un ou plusieurs enfants. Le corps unique du père Soubise a fini par se reproduire ; ceux de Salomon se font une grande gloire d'être restés dans leur état primitif , c'est-à-dire sans enfants, sans alliance nouvelle; mais l'union. des travailleurs est une chose si utile et si belle que je verrais de non-
veaux corps d'état embrasser le corapagnonage sans en ressentir
la moindre boitte, le moindre ebagrin; au contraire. Un corps de
cbarpentiers s'approche cependant des enfants de Salomon et
tend à s'en faire reconnaître.
Les enfants de Salomon sont seuls d'un côté ; les enfants de maître Jacques et ceux du père Sôubise sont de l'autre; d'où vient l'isolement des premiers et l'union des seconds? De ce que les uns fSe drapèrent dans de certaines prétentions de pères mécontents , tandis que les autres, fondés dans les mêmes temps, marchèrent côte à côte comme des frères.
Pourtant les premiers temps durent être calmes, on devait travailler aux mêmes constructions sans qu'il en résultât rien de mauvais : on se bornait à la rivalité de talent , et les états gagnaient en perfection , car ces associations étaient éminemment industrielles , artistiques et philantropiques. Les membres d'une même cat^orie éttdent frères , sans être pour cela les ennemis des catégories qui marchaient à côté d'eux. Mais quand les enfants de maître Jacques eurent initié tant de corps d'états au compagnouage, les enfants de Salomon durent en manifester du dédain et du mépris; on se bouda d'abord, une occasion fortuite produisit une rixe, et la paix fut rompue à jamais. On se battit, on se tua; la haine s'envenima toujours, et la guerre se perpétua furieuse et sanglante.
Les Compagnons du Devoir finirent par se diviser^^même entre eux; ils se jalousèrent, en vinrent aux voies de fait, et le désordre fut partout; et les jeunes Compagnons qui commençaient leur carrière , héritant de Tanimosité des anciens qui la finissaient , OQtinnèrent la guerre sans savoir bien précisément pourquoi.
Compagnons, écoutez-moi : si vous vous battez ainsi pour un peu moins ou un peu plus d'ancienneté, vous avez tort; car
voyez-voQs, dans le temps où nous fionmes, les titres et les parchemins ne valent pas la noblesse da cœur et de l'ame.
Si vous TOUS battez parce que vous n'êtes pas issus du même fondateur, vous avQz encore tort , car ceux qui vous ont formés en société étaient également des hommes de bien, et voulaient, en vous unissant, vous rendre plus forts et plus heureux.
Si vous vous battez parce que vous n'êtes pas tous du même état, votre tort est encore plus inconcevable^ car tous les états sont utiles , et tous les hommes qui les exercent ont également droit à vos sympathies. Trêve donc à ces luttes cruelles qui n'ont que trop duré; ne faisons plus rien de ridicule, de bas et de brutal; nos Sociétés ont protégé le salaire , la liberté , la vie des ouvriers; elles ont fait un bien immense, et l'estime et la considération publique leur étaient acquises, estime et considération qui rejaillissaient sar chacun de leurs membres. Mais elles n^ont point voulu adopter les mœurs qu'adoptait on grand peuple , eUes ont voulu continuer, au milieu des lumières 9 du calme et de la paix , quelque chose de barbare et de ténébreux; elles se sont déconsidérées. Les classes élevées et les classes intermédiaires leur ont ^ peu à peu retiré leur amour, et par suite les jeunes gens les plus instruits , ceux qui , par leur savoir et leurs bonnes dispositions , auraient pu leur être d'un puissant secours, s'en sont éloignés ; ils n'osent plus se mettre dans des Sociétés où l'on s'affiche de la sorte, et dans lesquelles, au lieu de s'instruire , on ne pense trop souvent qu'à se quereller et à se battre. U est temps , mes amis, de revenir à d'autres sentiments.
Que le Compagnon , dont l'humeur est si belliqueuse , se fasse soldat : au soldat » s'il se fait remarquer par sa bravoure , s'il tue beaucoup d'ennemis , on décerne la croix d'honneur ; s'il reçoit une blessure de quelque gravité, une pension viagère ; et, s'il est estropié de quelque membre, les Invalides, c'est-à-dire qu'il est
logé dans un bel hùtd , où il est bien nourri , bien couché , bien
Yéta sa vie dorant» ayant ainsi en partage tout à la fois honneur, repos, gloire et profit.
Le Compagnon qui se bat bien, qui blesse ou tue son ennemi , peut être conduit dans son pays la chaîne au cou , mis en prison ou aux galères; Téchafaud même peut se dresser pour lui. S'il reçoit une blessure grave, l'hôpital est son seul refuge et sa seule récompense. S*il est estropié, la mendicité ou une triste fin, provoquée par la misère et le désespoir, Tattendent, à moins que ses parents ne soient assez riches et assez bons pour le recueillir et Tentretenir , ce qui ne Tempècherait pas de gémir sur ses coupables égar^ents.
Ainsi, que les jeunes gens, amoureux de combats sans but, se fassent militaires. La vie du Compagnon doit être une vie de paix, de travail et d'étude ; il faut que cela soit compris. Surtout dans le temps où nous sommes, nous devons nous unir, nous rapprooher plus que jamais; ne sommes-nous pas les enfants de la même famille? n'avons-nous pas la même origine , la même existence, la même fin comme hommes et comme travailleurs? Qu'est-ce donc que la vie pour la si mal dépenser? Nous ne sommes sur cette terre qu'un moment, et , au lieu de nous donner la main pour nous soutenir réciproquement, et marcher tous ensemble d'un commun accord à travers le monde, nous ne pensons qu*à nous repousser, qu'à nous avilir, qu'à nous tyranniser, qu'à nous détruire les uns les autres. D'où nous vient cette folie, cette rage inconcevable? Dans ce moment l'industrie est aux abois; chaque jour nos gains diminuent ; chaque jour notre subsistance augmente de prix , notre misère devient toujours plus grande , et notre avenir plus sombre et plus menaçant. Et nous, pour remédier aux maux qui nous touchent et à ceux que nous devons craindre, que faisons-nous ? nous nous disputons, nous nous battons. Hais, en agissant ainsi , nous ne méritons vraiment pas le nom d'hommes ; nous sommes même quelque chose au-dessous de la brute, et nous nous attirons forcément tout le mépris, toute la haine que Ton nous porte Mais non; nous reviendrons à
des sentiments plus doux Nous ferons oublier nos tristes précédents : tout va changer; nos cerveaux chassent insensiblement les ténèbres , les erreurs , les préjugés qui les obstruaient , pour recevoir la lumière et la vérité : tout se débrouille. L'on comprend ou Ton s'apprête à comprendre bientôt que le morcellement et le tiraillement doivent nécessairement disparaître devant une association bien entendue. Comprenez tous, mes amis, qu'étant divisés nous sommes faibles et méprisés, et qu'en nous unissant nous serons forfii et respectés, et que la misère n'osera plus approcher de nous. Unissons-nous donc.
Les Compagnons menuisiers, par exemple, forment deux Sociétés jalouses l'une de l'autre, et se nuisent réciproquement. On le sait, les maîtres qui occupent les Dévorants leur disent parfois : Si vous ne faites pas les travaux que je vous propose de telle sorte et à telle condition, je vais vous renvoyer de mon atelier et prendre de vos rivaux. Et ceux-là, effrayés des menaces des maîtres, se regardent en frissonnant et cèdent à lenrs coupables exigences. Les maîtres qui occupent des Gavots usent des mêmes procédés et obtiennent les mêmes concessions. On les met ainsi en concurrence les uns avec les autres, et l'on obtient par ce moyen la baisse certaine de leur salaire. Qui ne le voit ! plus nous avançons , plus les ouvriers perdent de liberté et de puissance. Leur situation s'aggrave toujours, et, s'ils ne parviennent à s'entendre, ils manqueront bientôt d'un morceau de pain et d'un vêtement pour se couvrir. Les maîtres honnêtes devraient aussi ouvrir les yeux , et voir que l'antagonisme, que la lutte désespérée dans laquelle ils se plongent, les rend tous malheureux; que, loin de diviser les ouvriers , ils doivent les unir et s'appuyer sur eux avec fermeté. Si leur base venait à manquer, ils ne pourraient rester debout ; une force aveugle , irrésistible les renverserait à leur tour sur la poussière.
Il faudrait des deux Sociétés de menuisiers n^en former plus qu'une. — Cela n'est pas possible, dirat-on. — Eh ! pourquoi ? est-ce que les Compagnons des deux Sociétés ne sont pas des
iiommes les ans comme les autres? J'ai beaa les regarder de près comme de loin, je ne vois point de différence. Est-ce qu'ils u*ont pas tous les mêmes besoins et les mêmes intérêts? Est-ce qu'ils ne souffrent pas des mêmes peines et des mêmes misères ? — Si, mais comment faire? laquelle des deux Sociétés doit-elle sacrifier ses principes, son devoir à l'autre? — Aucune. — Mais alors comment les réunir ? — Toiciun moyen. 11 faudrait dire aux Compagnons du Devoir : Choisissez dans toutes les Tilles de France, parmi tons vos frères, dix ou quinze Sommes sages et capables. Il faudrait dire aux Compagnons du Devoir de Liberté: Cherchez aussi parmi les vôtres un nombre égal d'hommes intelligents et bien intentionnés ; et puis s'adressant aux deux partis : Les hommes dont vous avez fait choix d£ part et d'autre sont vos députés ; qu'ils partent, qu'ils se réunissent dans une même ville, et là qu'ils se fassent législateurs, qu'ils joignent, qu'ils forment un faisceau de toutes leurs connaissances ; qu'une constitution, que des lois, que des règlements, déterminant le sens des fêtes, des cérémonies, et les rapports des Compagnons entre eux, soient produits. Il y a déjà dans une Société une organisation très avancée; il y a déjà dans l'autre des choses qui sont loin d'être mauvaises. Rapprochez le bon des deux côtés, ajoutez en commun pour faire un tout parfait, s'il est possible, et si vous avez pu réussir à vous entendre, si votre œuvre collective est terminée à la satisfaction de tous, adoptez, jurez ce nouveau Devoir^ et que les deux Sociétés n'en soient plus qu'une ; vous aurez fait une belle journée.
Le mélange que je propose est difficile ; mais il n'est pas impossible à des honmies à la hauteur de leur siècle, qui comprennent l'unité et leur destination sur la terre. Ombres que nous sommes! pourquoi tant d'ambition? Cette terre n'est qu'un court pas« sage; bornons-nous à le rendre le plus doux^ le plus agréable possible ! semons-lc de fleurs !
11 y a, outre les comparons, les Sociétaires de l'Union ou
Révoltés (1) ; je seraia d'avis qu'on les appelât à s'unir à la masse pour ne former qn'un tout compaet et solide.
Ce que j'ai dit aux menuisiers, je le dirai également aux taiU leurs de pierre, aux charpentiers, aux serruriers, car ils ont, chacan chez soi, un travail semblable à faire.
Si Ton était parvenu à liguer les hommes d'une môme profession en un seul corps, ou aurait beaucoup fait, mais il ne faudrait pas encore s'arrêter là ; il faudrait alors s'entendre entre tous les corps d'état, et former une alliance intime et durable. A ce mot d'alliance, des membres de plusieurs Sociétés se récrie* rout, ils diront qu'ils ne veulent pas s'unir à des corps d'états où Ton peut se passer de connaissances profondes en architecture et en géométrie. Et pourquoi cette répugnance? tous les états ont leur genre de mérite, tous sont utiles.
Si les tailleurs de pierre unis aux charpentiers, aux couvreurs» aux plâtriers, aux menuisiers, aux serruriers, aux peintres* vitriers, élèvent les temples, les palais et les modestes logements du peuple, en confectionnant, qui les murs, qui les combles, qui la toiture, qui les plafonds, qui les boiseries et les fermetures, (|ui les ferrures sur lesquelles elles se meuvent, qui les peintures cl les vitrages ; d'autres états apportent à la Société un tribut non moins puissant. N'est-ce pas le tanneur qui polit le cuir, le corroycur qui le pare et l'adoucit, le bourrelier, ie sellier, le cordonnier qui le façonnent en colliers, en brides, en selles, en "oulierset en bottes? Que ferions-nous de nos chevaux si nous ^i'avions pas des harnais pour les vêtir et les atteler ? Comment pourrions-nous marcher sur des pierres aiguës, sur les épines et les ronces, sur les neiges et sur les glaces des hivers, si nous n'avions point de chaussures à nos pieds? N'est-ce pas le charron qui fait la charrette qui roule sur le chemin, la charue qui la-
0) Je me sors du mot r^o2^ comme de ceux de Gavot et do Dévorant. Ce sont tous des sobriquets qui ne doivent cependant formaliser personne.
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boure nos champs, et tant d'instruments de travail dont Tagricature se sert pour le bien de tous? Ne sont-cc pas les forgerons et les maréchaux qui font Tessieu de la voiture, attachent un cercle de fer autour de sa roue, ferrent et soignent le cheyal, font on appointent la fourche et la bêche du paysan? Et les tisserands, et les tisseurs de tout genre qu'on a tant dédaigniés! mais rien n'est plus utile. Il faudrait, sans eux, aller encore tout nu ou se couvrir d'une simple peau de béte ; C3 qui n'dttesterait pas une bien haute civilisation.... Et le boulanger ! lui qui passe la nuit à remuer la pâte et à cuir le pain qui chaque jour nous nourrit ! ah ! ne les maltraitons plus.....
Que ceux qui construisent, meublent, décorent les habitations des riches et des pauvres ; que ceux qui, par leurs travaux secondent l'agriculture, l'industrie, les arts et le commerce ; que ceux qui, par ce qui sort de leurs mains ; nous couvrent, nous parent le corps, les membres, les pieds et la tête ; et ceux, enfin, qui travaillent aux substances alimentaires ou produisent les ustensiles propres à les recevoir, soient tous regardés comme des hommes utiles et comme des frères,
Que le titre de Compagnon ne nous divise plus ; si, dans le vocabulaire de quelques Associations on voit dériver ce mot de compas, cette étymologie, quoique assez ingénieuse^ n'est point admise par d'autres Associations qui s'en rapportent là-dessus au dictionnaire de l'Académie; ainsi, pour elle , le mot Compagnon vient de Compain, et veut dire manger, partager son pain avec un autre, veut dire Camarade ; à ce point de vue, personne au monde ne peut leur contester le droit de s'appeler Compagnons.
Loin d'être les ennemis des Sociétés de Compagnons qui se sont formées et de celles qui se forment, aidons-les plutôt de nos conseils.
Que les mécaniciens, que les typographes, que les tailleurs^
qae tous les hommes qai travaillent ponr satisfaire aux besoins de la grande société s'associent, si cela leur convient, et s'ils aiment à se parer du nom de la liberté, qu'ils s'en parent; ce nom est beau et appartient à tout le monde. S'ils aiment à se parer du nom du Devoir, qu'ils s'en parent encore ; il n'y a que ceux qui comprennent bien leur Devoir qui sont vraiment dignes d'exercer leur droit. Ainsi, que l'on se pare du nom de Liberté ou de celui du Devoir, accueillons ceux qui se présentent sous de si beaux noms, s'ils sont surtout dignes de les porter. Que le Compagnonage se grossisse, s'étende et se rende puissant; qu'il soit l'école de la jeunesse et l'espoir des travailleurs : cela se peut si nous le voulons bien.
Cessonsysans retard, d'appeler cliques ou race infernale, les membres de tel ou tel corps d'état ; cette antipathie avait-elle pénétré en nous avant que nous en&sions quitté le sol natal ? Estce que dans nos villes, est-ce que dans nos campagnes nous n'avons pas une égale estime pour notre cordonnier, pour notre maréchal, pour notre boulanger, pour notre tisserand, etc. ? N'aimons-nous pas tous nos voisins, quels que soient d'ailleurs leurs états? Comme nous serions absurdes si nous les traitions de cliques, de race infernale à cause de -la profession qu'ils exercent honnêtement. Ce n'est que sur le tour de France que cette triste manie nous prend ; il faut nous en dépouiller, car elle nous nuit à tous et nous rend méprisables au plus haut point.
LES JÉSUITES
liaisons qu*0D dooDe aux Jésuites pour les engager à éteindre lo flambeau des lumières philosophiques parmi les classes du peuple qui n*ont besoin que du flambeau de la religion.
Jamais on n'a vu moins dair en France, mes révérends Pères , que depuis qu'on y a mis le flambeau des lumières à la mode , et qu'il est allumé partout. Voulez-vous savoir pourquoi il nous éclaire si mal ? c'est qu'en même temps on a éteint le flambeau de la religion, qui éclairait à la fois et beaucoup mieux et beaucoup plus de monde. Cela nous étant arrivé dans un violent accès
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d'orgueil et de folie, voici le résultat naturel qu'on devait en attendre pour notre génération : on avait commencé par courif à la nouvelle lumière en laissant moorir l'autre; et comme on n'a point trouvé ce qu'on cherchait, il ne nous est resté, au bont du compte, que notre orgueil et notre folie.
Cependant, nos entrepreneurs d'éclairage n'ont point désespéré de leurs efforts. Ils sont toujours à l'œuvre » et nons , toujours dans l'attente de leurs promesses. Hais rien n'arrive ; rien de bon , du moins , qui paraisse devoir jamais approcher des mer* veilles qu'on nous annonçait. Tant s'en faut : l'ignorance et la sottise nous gagnent de plus en plus , sans qu'on puisse deviner où elles s'arrêteront. En attendant , mes révérends Pères , voici exactement où nous en sommes :
Notre nation s'est laissée infatuer, par les écrivains révolutionnaires, de je ne sais quel système d'instruction qui doit donner à tout le monde la science des affaires publiques, la science de faire fortune, la science de planer à tire-d'ailes dans les hautes régions de l'ordre social. C'est un reste de la vieille souveraineté du peu* pie qui fermente dans les idées, une dernière illusion de ce rêve charmant dont on a bien de la peine à se détacher. Toujours e^til que, sur la foi de cette promesse, tons les esprits sont en travail pour apprendre à gouverner les Etats à telle fin que de raison. Ecoutez les vieillards qui ne savent pas lire : ils vous disent très sérieusement que leur fortune n'a tenu qu'à cela, et qu'un bon rudiment les aurait faits ministres, sénateurs, maréchaux de France. Leurs petits-enfants, qui les écoutent, partent de là pour se mettre l'ambition au cœur et l'imagination sur la voie des grands événements politiques qui peuvent favoriser leur essor. Le Constitutionnel achève de bouleverser toutes ces pauvres tètes^ en leur débitant ses oracles sur la propagation des lumières et la progression ascendante du genre humain^ qu'il leur donne très volontiers, en échange de la progression ascendante des abonnements que ce métier lui procure. Et remarquez bien , mes révérends Pères, que jamais vous n'entendez citer pour exemples, ni
u» artisan modeste ni un cnltivateur laborieux , ni un père de famille occupé du soin de son ménage et de ses enfants. On ne se liyre qu'aux grands calculs; on ne s'arrange que pour les grandes choses. Tout le monde yeut monter. Il n'y a pas jusqu'aux femmes de la petite bourgeoisie, jusqu'aux filles des campagnards qui ne se croient destinées à remplir quelques rôles supérieurs sur le théâtre des lumières.
Témoignage et aveu de Voltaire»
« On sait tout ce qu'on reprochait depuis long-temps aux jé- « suites. Ils étaient regardés en général comme fort habiles, fort « riches , heureux dans leurs entreprises et ennemis de la na* « tion. Ils n'étaient rien de tout cela (1). »
« Je souleyerais la postérité en leur faveur si je les accusais « d'un crime dont l'Europe et Damiens lui-même les ont recon- « nus innocens (2), »
Hais puisque Voltaire les absout à peu près sur tous les points sérieux qui font la matière du procès ; puisque, de son ayeu, ila n'étaient ni riches, ni ennemis de la nation, ni capables du genre de crime que la perversité humaine a imaginé contre eux , de quoi les accuse-t-il donc? Il les accuse, ainsi qu'on l'a vu dans sa correspondance avec d'Alembert, comme étant nuisibles au succès de la conspiration dirigée ultérieurement contre l'autel. Quelque! lignes de sa correspondance avec le fameux procureur-général du Parlement de Bretage, achèveront de mettre cette vérité dans tout son jour*
« Il faut espérer , lui écrit-il , qu'après avoir purgé la France
(1) Histoire du ParlemenL
(2) Corruspoudance géouralo.
« des jésnitesy on sentira combien il est honteux d'être soumis à
« la puissance qui les a établis. Vous avez fait sentir bien finement
« l'absurdité d'être soumis 4 cette puissance. Vous avez jeté des
« germes qui produiront un jour plus qu'on ne pense, »
Ainsi , les jésuites se trouvent clairement déchargés d'accusalion par Yoltaire. Mais c'est toujours à condition que la religion chrétienne aura son tour, et que ce premier germe de mart produira ce qu'on en attend.
L'accusation étant désertée , comme on dit au barreau , les jésuites n'ont plus besoin de justification. C'est aussi de quoi nous sommes bien convaincus. Mais il ne sufiit pas de les tenir quittes; la justice veut qu'ils jouissent des tributs d'éloges et de reconnaissance qu'ils ont mérités par d'immenses travaux et de grands services. Continuons donc à rougir devant les jugements qui ont été portés sur eux par des hommes dignes de les apprécier.
Témoignage de M. de Oiateaubriand.
< On ne peut s'empêcher de regretter ces grands corps ensci- < gnants entièrement occupés de recherches littéraires et de Té- « ducation de la jeunesse. Après une révolution qui a relâché les « liens de la morale , et interrompu le cours des études , des so- « ciétés à la fois religieuses et savantes porteraient un remède « assuré à la source de nos maux . Dans les autres formes d'ins- « titut , il ne peut y avoir ce travail régulier , cette laborieuse « application au même sujets qui régnent parmi des solitaires, et « qui , continués sans interruption , pendant plusieurs siècles , « finissent par enfanter des miracles.
tf L'Europe savante a fait une perte irréparable dans les jed suites. L'éducation ne s'est jamais bien relevée depuis leur « chute. Us étaient singulièrement agréables à la jeunesse; leurs
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u manières polies ôtaient à leurs leçons ce ton pédantesque qui
rebute l'enfauce... Ils avaient su établir entre leurs écoliers de « différentes fortunes , une sorte de patronage qui tournait au « protit des sciences. Ces liens formés dans l'âge où le cœur a s'ouvre aux sentiments généreux, ne se brisaient plus dans la <c suite, et établissaient entre le prince et l'homme de lettres, ces » antiques et nobles amitiés qui vivaient entre les Scipion et les
1 Lcelius... Un Voltaire dédiant sa Uérope à un Père Porce, et «« l'appelant ton cher maître , est une de ces choses aimables que •< l'éducation moderne ne présente plus
« Pesez la masse du bien que les jésuites ont fait ; rappelez- « vous les écrivains célèbres qu'ils ont donnés à la France, ou » qui se sont formés dans leurs écoles , les royaumes entiers «( conquis à notre commerce par leur habileté , leurs sueurs et «< leur sang; les miracles de leurs missions au Canada, au Para- « gnay, à la Chine; et vous verrez que le peu de mal dont on les ^ accuse, ne balance pas un moment les services qu'ils ont ren- « dus à la société (1). »
Vous qui reprochez aux jésuites une certaine subtilité d'esprit et de certains accommodements avec la conscience, répondez à ce fait rapporté par M. de Chateaubriand :
Partout où les missionnaires de la Société portaient le flambeau de la foi, ils établissaient le principe de l'égalité chrétienne entre les maîtres et les esclaves. C'était le baptême qui imprimait lo sceau à cette espèce de fraternité. Or, voulez *vous savoir de quoi ^'avisaient les colons protestants pour échapper aux conséquences de cette divine et généreuse doctrine? ils attendaient que leurs pauvres esclaves arrivassent à l'article de la mort ponr permettre qu'on les baptisât ; et même quand la maladie ne lenr paraissait pas évidemment mortelle, ils ne voulaient point qu'on les baptisât du tout, pour plus de sûreté. La chose est fâcheuse
(I) Génie du chrisUanisrm,
à TOUS dire ; mais ce n'est point aax jësuites ni aux catholiques romains que M. de Chateaubriand attribue ce genre de subtilité.
Opinion du grand Frédéric,
Au moment où le roi de Prusse fut informé du coup d'Etat qui venait de foudroyer les jésuites en France, il ne put, malgré toutes ses liaisons avec la philosophie d'alors , retenir ses marques de surprise et de pitié : « Pauvres gens ! s'écria-t-il , ils ont dé- « truit les renards qui les défendaient contre les loups, et ne s'a- « perçoivent pas qu'ils sont sur le point d'être dévorés ! »
Ce prince fit plus ; quoique d'Alembert travaillât à lui rendre les jésuites suspects , et à le détourner de les secourir dans leur détresse, il s'empressa de leur ouvrir ses Etats, et de les accueillir avec mille témoignages d'estime et de confiance. À l'exemple de ce philosophe qui , pour toute réponse à ceux qui niaient le mouvement, se mit à marcher devant eux, Frédéric se contenta de répondre aux hypocrites amis qui les représentaient comme des régicides : Vous voyez bien que je les reçois.
Témoignage de Cérutti,
Cet ami particulier de Mirabeau , ce rédacteur de l'ancienne Feuille villageoisej ce chaud partisan des innovations révolutionnaires, que la conminne de Paris d'alors jugea digne de laisser son nom à une des plus belles rues de la Chaussée-d'Antin, ne connaissait point de modèle de gouvernement qui approchât de celui des jésuites. Il a consacré uu volume entier à en développer les beautés, et à prouver qu'aucune société humaine n'a jamais rendu autant de services à la civilisation, aux sciences, aux arts, aux monarchies temporelles et spirituelles. Malgré toute la viva-
cité de son enthoasiasme pour les idées nouvelles, son admiration jpour les talents, poar les mœurs et pour les immortels travaux des jésuites, ne s'est jamais affaiblie. Son livre est un monument de gloire pour eux, et de honte éternelle pour le siècle qui les a vu proscrire.
Témoignages rendus aux jésuites par des faits parlants.
Une foule de sujets qui ne promettaient rien de bon, ont été chassés des collèges et de Tordre des jésuites. Par la suite, beaucoup d'entre eux sont devenus chefs de sectes, philosophes antireligieux, révolutionnaires. 11 eût été alors de l'intérêt de leurs causes de révéler ce qu'ils auraient pu savoir de défavorable à l'institut, aux mœurs, aux maximes et à renseignement de la Société ; et comme ils s'en étaient séparés mécontents, cesrécrimations n'auraient paru qu'à demi scandaleuses. Eh bien ! ceux qui n'ont pas gardé le silence ne l'ont rompu, comme l'abbé Baynal, que pour faire l'éloge des jésuites. Ceci en dit plus que les suffrages ordinaires.
Pascal, avec tout son talent, tout son esprit et tout son besoin de vengeance, n'a jamais pu trouver contre eux que de petites malices et de petits sujets de controverse, que le moindre journaliste rencontre à chaque pas, contre le premier venu , dans l'exercice de sa profession. On est donc autorisé à croire qu'il n'en savait pas davantage.
Voltaire, malgré l'importance qu'il attachait à faire écrouler tout le sacerdoce sous le poids de leur chute, s'est toujours vu réduit à les attaquer par des plaisanteries. S'il avait eu en son pouvoir l'arme de la raison, il s'en serait servi ; s'il avait en celle de la justice^ il n'aurait pas été ému de compassion pour eux à l'heure de la disgrâce, comme d'Àlembert le lui a reproché.
Quand les jésuites sortirent du royaume, au commencement du règne de Henri IV, tous leurs écoliers les suivirent avec un enthousiasme qu'on n'a point pour des maîtres ordinaires ni pour
des coupables abandonnés de Festime publique. Leur réputation semblait dire au fond de l'eiil : Omnia traham ad me.
Au temps de Louis XIV, le seul collège de Louis-le-Grand renfermait plus d'auteurs célèbres que tous les antres collèges et toutes les universités du royaume ensemble ; c'est Bay le qui en fait la remarque: Il n'y a pas jusqu'à Thistorien même de TUniversité, le savant de Boulay, à qui cet aveu n'échappe ; et il s'en console comme unhonmie de bien, en disant: « On se rend en « foule dans leurs écoles, et on déserte celles de l'Université ; mais « ce que perd par-là rUjiiversité, la religion le gagne. >
Si Ton ajoute que les Flécbier^ les Bossuet, les Fénelon, les. Séguier, les Bignon, les Montesquieu, les Corneille, les Rousseau, les Molière, les Crébillon, les la Gondamine, les Voltaire sont sortis de cette riche pépinière de savants et de lettrés, sera-t-il défendu de promener ses regrets sur une si grande ruine ?
Biographie àe Fabbè Marcet et Laroche- Arnaud.
Dans le nombre des témoignages rendus aux jésuites par des faits parlants, on va être surpris sans doute de nous voir comprendre cette incroyable dénonciation qu'un jeune abbé auvergnat vient de publier contre em, pour faire suite, dit-il, au Mémoire à consulter de M. le comte de Montlosier; mais quand on aura vu ce que nous allons déduire tout naturellement de cette malheureuse agression, on sera forcé de convenir que le scandale en retombe tout entier sur son auteur, sans pouvoir blesser un seul jésuite, et que c'cct encore une montagne d'Auvergne qui accouche.
En lisant les premières lignes d'une préface boursoufSée dans laquelle on croit reconnaître l'école et la plume d'un autre abbc auvergnat, beaucoup plus, élevéquecelui-ci en gradcct en talents,
malgré soi on frémit presque de ce qu'on va être forcé d'apprendre à la charge des jésuites modernes. On s'attend h des révélations épouvantables, à des r^its de crimes énormes qui font d'avance bondir l'imagination; on craint de voir reparaître nos barbares druides des Gaules, an milieu de leurs grands paniers d'osier, de tous leurs instruments de supplices, de tout l'appareil de leurs sacrifices humains ; en un mot, la main tremble à chaque feuillet qu'elle retourne ; l'oBil cherche avec effiroi, sur la page qui suit, des souterrains, des chaînes, des tombeaux, des poignards et des sacrificateurs : heureusement on a l'esprit soulagé à mesure qu'on avance d^ns la sombre galerie où M. l'abbé Martial Harcet a placé les portraits de ses farouches maîtres. Il nous les montre bien tous, les bras levés coHune autant de Galchas ; mais le lecteur, qui ne voit rien arriver de tragique, lui adresse continuel*lement en souriant le vers d'Iphigénie :
Vous ne me parlez point, Seigneur, de la victime ?
Effectivement, on ne voit mourir personne de la main des je* suites: point de bûchers ni d'autels pour les sacrifices, point de cachots ni d'instruments de torture dans leurs collèges; point d'armes, point de munitions» point de préparatifs de guerre ; aucun corps de délit nulle part; tout se passe chez eux en noirs projets pour l'avenir ; et encore n'avons*nous là-dessus que la parole d'un transfuge qui cherche à mériter, comme il peut, le prix de sa trahison. Mais n'importe ; en prenant les Pères de la Société comme son livre les a faits, ce ne sont toujours que des hommes suspects d'être suspects^ ainsi que tant d'autres victimes de l'esprit révolutionnaire qu'on a reconnues depuis pour de fort honnêtes gens* 11 croit^ s'il faut l'eu croire lui-même, qu'ils en veulent à l'univers entier, à toutes les civilisations ; il croit que leur ambition dévorera le genre humain; et que, si l'on ne se hàtc d'arrêter leur marche, peuples et rois, tout y passera. Enfin, il les croit orgueilleux, doniinateurs, tyrans^ ennemis de la raî-^
son, et capables de tout. Cela est bientôt dit; mais finalement où sont les tués et les blessa? où sont les plans de cette coniuration universelle? où sont les traces de yiolence, les plaies, les voies de fait, en un mot» le corps du délit? Jnsqne-là Toolez-voas savoir ce que le monde pensera de M. l'abbé Harcet ? écontez bien :
Voilà nn jeune bomme, dira-t-on> qui s'est égaré dans les voies d'une perversité précoce. Il a indignement violé la foi publique, le droit des gens et les saints autels de l'hospitalité, en consacrant trois années de sa vie à épier la conduite et les pensées d'une Société religieuse qui lui livrait toute sa confiance*, mais, à cela près, il Ta vue dans ses mœurs privées, dans ses épancbements, dans les abandons de l'état domestique, et, pour ainsi dire, dans toute la nudité du cœur. Il se présente donc devant le public avec tons les éléments d'accusation qu'il est possible de réunir contre elle. La bonne volonté'ne lui manque point; le manteau de la pudeur ne l'embarrasse plus. C'est après avoir médité ^on rôle à froid, qu'il se plaît à en boire publiquement la honte. Enfoncé comme il l'est dans l'ingratitude et la trahison, il a volontairement brûlé son vaisseau et fermé sur lui toutes les portes de la vie sociale. Le parti révolutionnaire lui-même, après avoir exprimé ce qui lui reste de fiel dans le cœur et soldé son compte d'espionnage, se débarrassera d'un caractère si profondément flétri, finfiri^ c'est un transfuge réduit désormais à s'écrier, comme cet autre espion fiimi>.nx de Tandenne Grèce :
Heu! qtuB nunc ieUus,,,. quœ me œquora possunt '^ Jccipere? aut quid jam misero mihi denique restât !
11 se trouve donc dans une position à nous dire pour le moins tout ce qu'il sait à la charge de ses malheureux maîtres. S'il a découvert des pièces de conviction contre eux, nous sommes bien sûrs de les voir produire.
Aussi, reposez-vous sur lui ; il est encore plus impatient de les montrer que vous de les connaître : mais à coup sûr vous allez être bien surpris de la manière dont il se débarrasse des impor-
tu&s qui veulent des pfeciTeB « Véos me d^moadereE peut-
« être, leur dit-il^ mes pièces ju6tificatiT«ft? Mes {nèees? les Toici : « Hont-Rouge, Fuis, Vitry, âaipt-Aeltèul, Bordeaux, la Pro- « vencf , Madrid, Romci l'ftiropa désola, tout rouivers* Je n'en « ai point d'autres ; oeUe84à me tuiBsent; et si vo«is persistez « dans Tdtre incrt^dulité, je vous plains, et je commence à pleu- « rer sur votre ruine. »
Plaignez-nous> monsieur ïabbé; plaignez-nous, et commeiieez à pleurer sur notre rume : nous persistxms dans notre incrédulité; et vos pièces justificatives nous paraissent de très sottes » de très pitoyables pièces. Vous les avez ramassées dans les rues et dans les journaux révolutionuaires : nous les recoumûssoits à leur noirceur et à leurs salissures^ Quoi ! vous avez passé trois ans à explorer les secrets, la conduite, les mœurs et les coupables machinations des jésuites; et c'est à Madrid, à Renne, à je ne sais quels autres ccrins de la terre que vous nous envoyez demander de leurs nouvdies ! Vous moquez-vous du monde ? Et qui donc voulez-vous qui en sache plus que vous-même, à Rome et à Madrid, sur ces jésuites de Mont-Rouge et de Yitry que vous avez épiés de si près , avec une mission si perfide et des intentions si criminelles ? Auprès de qui pouvons^nous chercher des renseignements plus précis que les v6b^ , quand nous sommes cou* vaincus que votre rôle ne saurait avoir été resipli par ««eun antre homme que vous sur la terre , et que vous l'avez joué avec tout le savoir des traîtres les plus consoimnés ? A viMis â<mc ions les honneurs, H. l'abbé; parlez, nous vous écoutons. Ecrases tes jésuites du poids de leur vie privée ou religieuse, si cette vie est mauvaise ; du poids de leurs mœurs , si leurs mœurs ne peuvent se défendre; du poids de leurs conjurations et de leur perversité, s'ils méditent la ruine des sociétés humaines et le trouble des Etats. Ne leur faites point de grâce : nous les voulons ixmocents, nous les voulons sans peur et sans reproche. S'ils sont coupables, Uvrez-les sans pitié à la vindicte publique ; mais produisez d'autres pièces justificatives que l'Europe désolée et tout Funivers : ce sont des mots qui n'ont plus de cours que dans la langue révo*
lutionnaire et parmi les charlatans. Tous noas avez promis autre chose ; dites^nous ce que vos propres découvertes vous ont appris contre vos maîtres : car ce n*est pas Tunivers qui est venu s'enfermer avec eux à Mont-Rouge.
D'ailleurs, les aveux de l'ennemi sont là; il nous dit hautement de quoi il se réjouit, sor quoi il compte pour le triomphe de l'anarchie et de l'impiété. Il déclare que la lumière est faite ; que c'est l'imprimerie qui est maintenant en possession de gouverner le monde, sans que rien lui puisse résister ; que l'émancipation générale des peuples est la conséquence prochaine et inévitable du droit de fraterniser continudlement avec eux par des communications séditieuses , et de les faire participer à l'enseignement mutuel des révolutions. En un mot, c'est lui qui, dans ses ravissements de joie et d'espérance , nous défie d'arrêter désormais le cours du torrent que la liberté de la presse élargit tous les jours, après l'avoir déjà creusé jusqu'à l'abtme. Or , assurément , voilà un de ces faits qui en disent plus que tous les arguments possibles. Si nous étions sages , le secret qui échappe à nos adversaires ne soffirait^il pas pour nous sauver? Quoi ! ib nous montrent leur instrument de dommage, ils avouent que toutes leurs espérances d'émancipation civile et religieuse , que tout l'avenir des révolutions et de l'impiété, que toutes les joies de leur enfer reposent sur la lieeuce; ils nous avertissent qu*elle les rend maîtres de l'autel et du trône; ils le disent hautement à qui veut les entendre; et nous, mes révérends Pères, nous ne disons rien !...
Au surplus , quand ce trait de franchise ne serait pas là pour servir d'arrêt contre la liberté de la presse, il me semble qu'assez d'autres faits se réunissent pour nous édairer. Kt, en effet, pour emprunter ici les formes du langage de Buonaparte, à son retour d'Egypte, qu'a-t-elle fait, cette liberté de la presse, qu'a-elle feiit de la paix que la restauration nous avait rendue ? qu'ft4-elle fait de nos transports de joie, de nos fêtes, de nos acclamations? qu'a-t-elle fait de notre esprit public, et des sentiments de loyauté dont la France entière se montrait si animée? qu'a-t-elle fait de notre culte pour la royauté, du retour de nos pensées vers la religion?
enfin, qif a-t-elle fait de nos espérances d'alors» de notre repos et des sévères leçons que la révolution nous avait données? Car on a beau discourir et se perdre dans la haute région des principes » au milieu des enchantements de Tétat anarchique, c^est toujours au positif qu'il en faut revenir. Oil étions-nous, quand la liberté de la presse respectait la tranquillité publique? où sommes-nous, depuis qu'elle se mêle de nous faire un meilleur aTcnir? Si la question est posée autrement , on peut être sûr qn^elle le sera mal.
Ne soyons cependant pas trop rigides, mes révérends Pères; cherchons de bonne foi si notre malaise politique, si nos commotions révolutionnaires, si l'état de souflrance de la religion et de la monarchie ne se trouveraient pas rachetés de quelque manière par les avantages de la liberté de la presse. Dans le cas, par exemple, où elle aurait donné quelques leçomi de morale» un peu élargi la sphère des connaissances humaines , secondé les progrès des études, ou seulement dégrossi les idées du peuple, ne serait-il pas juste de lui en tenir compte « et d'admettre les serviees qu'elle aurait à faire valoir en déduction de la somme de maux qu'elle fait peser sur Tordre social ? Examinons donc franchement et loyalement.
Nous avions des mœurs de faubourg telles quelles, des mœurs d'artisans, des mœurs villageoises : qu'a t-elie fait du peu de vie que la révolution leur avait laissé? Elle l'a infecté de poisons, at-> taqué par tous les moyens que la perversité peut suggérer. Pour en finir une bonne fois, on Ta vue former à grands frais une entreprise générale de corruption et d'impiété , qui a ses bailleurs 'de fonds, ses courriers» ses facteurs, ses missionnaires; elle a re* cueilli Tessence de tous les mauvais livres qu'un siècle entier d'irréligion avait amassés, et forcé le petit peuple de recevoir partout gratuitement cette espèce d'inocolation. Ainsi, voilà d^abord un point qui ne permet assurément de rien retrancher ni déduire des méfaits politiques qui lui sont imputés.
Elle a ouvert des cabinets de lecture de tous côtés; elle en a
même établi de portatifs, et des tentes sont dressées pour elle en cent endroits ponr les recevoir. Toyons ce qu'on y lit: des journaux révolutionnaires et des brochures séditieuses» puis des brochures séditieuses et des journaux révolutionnaires. C'est le rôti et le bouilli de tous les savants dont elle a entrepris de faire Téducation en boutique. Rien donc encore à sa déiharge de ce côté-là.
Elle a ouvert des écoles d'enseignement mutuel, qu'elle protège de toute son affection contre celles de l'enseignement chrétien . Voyons ce qn'on y fait: on y apprend à marcher en mesure/ à défiler par gauche^ droite, et à faire autour d'une grande table quelques évolutions d'infanterie de ligne. Le commandant de ces jeunes troupes cumule bien, il est vrai« les honnenrs du gouvernement civil ; mais, généralement, il est meilleur caporal que bon maître d'école. De sorte que je ne trouve rien d'admirable non plus dans l'intérieur de sa petite caserne.
Quant à l'assistance que les études peuvent recevoir de la liberté de la presse, on ne sache pas qu'elle les ait rendues jusqu'à présent très supérieures à celle du temps de Bossuet, de Racine, de La Fontaine et de Boileau, qui était aussi, par parenthèse, le temps des jésnites et des grandes illustrations littéraires. On peut même dire qn'à force de tourner les esprits vers la politique révolutionnaire, il est à craindre qu'elle ne les réduise à la taille du Constitutionnel ; ce qui ne serait point, disons-le fraucliemcnt, le moyen d'accomplir les promesses de perfectibihté où elle s'est engagée envers nôtre siècle. Au surplus, je ne sais pourquoi J'imagine qu'elle ne tient pas très sérieusement à ce que l'esprit humain s'élève bien haut. Vous ne l'entendez jamais» en effet, recommander que les lumières à l'usage de la petite propriété. Elle a raison : c'est avec l'ignorance mêlée de prétention et de faux savoir, qu'il y a de bons coups à faire. Ainsi, que tous les gens du peuple soient en état de lire les mots d'ordre et les conseils séditieux d'un journal anarchique, elle ne leur en demande pas davantage ; elle veut seulement que la science révolution-
naire soit mise à la portée de toat le monde, et que les moindres facultés puissent atteindre jusqu'à la lecture du Constitutionnel : c'est la poule au pot du siècle des lumières, comme la poule au pot de Henri lY était un reste de Tàge d'or.
Vous voyez donc bien, mes révérends Ptees, qu'on n'a nullement besoin de se perdre dans les 'dissertations pour décider la question de la liberté de la presse; il suffit d'examiner ses œuvres et de la juger par ses résultats flagrants. Assurément, j'aurais grand plaisir à voir concilier le salut des principes avec le salut de la religion et de la monarchie. Mais si l'on me donnait à choisir entre les deux sacrifices, j'avoue que les principes auraient de gros risques à courir. Car je me sens moins de pitié pour eux que pour les profondes douleurs de tons les gens de bien du royaume. Après tout, si la méthode d'apprécier les choses par leurs effets a l'inconvénient de paraître grossière et matérielle, on ne saurait du moins lui contester l'avantage d'épai^er bien dn travail et des calculs, puisque les faits sont beaucoup plus faciles à éclaircir que les questions.
Pour te dire en passant, mes révérends Pères, c'est ainsi que je suis arrivé tout naturellement à prendre votre cause en affection, malgré une somme de controverse dont je défie qu'on puisse sortir autrement que par ma méthode. Au milieu du fatras énorme d'assertions que les brochures in-3i{ et les journaux révolutionnaires nous ont envoyé à la tète pendant plus de six ans, je ne savais plus comment me reconnaître ni à qui donner raison. Je me suis mis à examiner les faits, à rapprocher des époques, en un mot, à réduire tout au positif; et il ne m'en a rien coûté de plus pour sortir d'embarras.
Les révérends Pères, me suis-je dit, ont vécu sous les plus belles phases de la monarchie française. Hs ont eu l'honneur de participer et de contribuer, pour une bonne part, à l'éclat que la France a jeté en Europe pendant leurs deux siècles. L'enseignement de la morale religieuse s'est associé, de leur temps, au goût
des étades profanes; et, d'oacôté coxome de l'autre, les travqtux, ont été couronnés des plus glorieux succès. Alors tous les principes conservateurs de l'ordre social étaient en vigueur; tous les genres d'illustration nationale s'établissaient ; d'éclatantes renom* mées jetaient leurs foodements immortels ; la religion régnait sur les mœurs ; les mœurs veillaient au maintien de la chose pu^ blique. Alors aussi, tout offrait l'image de la stabilité dans le royaume. Les deux légitimités de l^iutel et du trône n'étaient l'objet d'aucqyne contestation. L'idée de la souveraineté du peuple n'était point sortie du sein de l'orgueil ; elle dormait avec lui dans Tabime infernal. Des commotions populaires sans cesse renaissantés, des insurrections d'écoliers, des soulèvements tumultueux ne constituaient point les gonvemements dans one sorte d'état d'insomnie ; et le r^pos public avait un lendemain. On n'a jamais ouï dire, enfin, qu'aucun journal ait eu la prétention de lutter de puissance contre le sceptre de Louis XIV, et éfi devenir plus maître que lui dans son royaume.
De tous ce» rapprochements et de tous ces faits, mes révérends Pères, j'ai donc naturellement conclu que l'ancien ordre des jésuites n'a pas été si funesteà la France^ qu'on cherchait à me le persuader. Hais j'avouerai pourtant que si, au lieu d'être prému* ni par des connaissances historiques^ j'eusse partagé la grosse ignorance dn peuple lûais qui jure par la parole des journaux anarchiques, je me serais peut-être laissé aller comme lui h tant de volumes de sottises et de diffamation.
Après cela, je me spis mis aussi à rechercher pourquoi notre temps est si contraire au rétablissement de votre Société ; et voici ce que l'histoire contemporaine m'a procuré de renseignements: la philosophie rc^volutioqnaire n'est pas moins anti-religieuse qu'anti-monarchique. Elle déteste du même cœur les droits de la puissance spirituelle et ceux de la puissance temporelle. Quoique cette dernière soit mieux armée que Tautre, il est aisé de voir cependant qu'on ne lui laisse tout juste que la part de concessions qu'on ne peut lui arracher de vive forc4i. Sur les points où
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Ton n*08e ooTertement Fàborder de front, on la toorae, on la prend de biais ; on Fattaqae dans son alliance avec Fantel ; en un mot, on recommence la tactique du dix-huitième siècle; a^ec cette seule différence que c'est par l'émancipation politique qu'on ▼eut arriver aujourd'hui à l'émancipation religieuse, au lieu que c'était alors par la destruction de l'i^Use catholique qu'on voulait arriver à la destruction du tr6ne.
Cependant, pour ne point trop inspirer de méfiance, on ne demande provisoirement à la religion que le sacrifice de son influence et de son autorité. On ne parle point encore de la réformer tout à fait; on l'admet à la retraite purement et simplement Ici, c'est un magistrat (1) qui se fait écrivain politique toit exprès pour la réduire à garder les malades et à prier au coin du feu* En la remerciant des services qu'elle a pu rendre dans les temps d'ignorance, il lui signifie que son règne est fini ; qu'on n'a plus besoin de ses conseils pour savoir très bien se gouverner soimême ; et qu'elle ait désormais, dit-il, à perdre sa soif immodérée d'ambition. Là, c'est un député loyal qui vient appuyer de son éloquence et de ses opinions monarchiques, cette même déclaration de principes (2). Il a également la franchise de généraliser la question des jésuites, pour n'attribuer l'agitation des esprits qu'à la redoutable influence du sacerdoce, qu'à la peur qu'on a de la domination ecelisiasiique. Au moins voilà deux hommes qui savent parler un langage intelligible, et vous débarrasser enfin, mes révérends Père, de la querelle d'Allemand qui vous mettait sur les épaules tout le poids de la philosophie anti-religieuse.
Ainsi, d'après tous les faits que j'ai réunis dans mes Troi$ proeh; d'après tous les discours qui conmiencent à répandre la clarté; d'après les aveux qui échappent de mille côtés à la naïveté
(1) M. le conseiller Coltu, dans son avant-dernière harangue révolution* naire.
(2) M. Gauthier.
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publique, point de jésuites j est nue façon de parler qui signifie évidemment de nos jours : point de Taneien sacerdoce ; point de l'ancienne Eglise; point de l'ancienne autorité religieuse; point des anciens principes, et surtout point des anciens liens d'unité avec Rome. Nova sint omnia. En sorte, mes révérends Pères, que vous fttes réellement hors de cause, et que si vous apportiez du calvinisme en France, ou bien seulement du jansénisme tout pur, il y a grande apparence qne vous y seriez les bien venus. Voyez... je vous promets, à cette condition, de faire magnifiquement illuminer Paris et la banlieue, à commencer par Mont-Bouge, comme de raison. En attendant, ce qui m'importe, à moi, c'est d'avoir établi jusqu'à Tévidence que tous les faits du temps passé se réunissent pour glorifier Tordre des jésuites , et tous les faits du temps présent pour le justifier.
Le parti révolutionnaire, moins riche que vons en arguments de cette nature, en est toujours réduit à défendre sa liberté de la presse avec la merveilleuse lance d'Achille, qui guérit , dit-il, les blessures qu'elle fait. Le secret, sans doute j en est beau^ comme dit La Fontaine ; et quel dommage qu'il soit d'une origine si difficile à vérifier ! Mais en tout cas, c'est un singulier expédient que celui qui force les gens de recourir à une fable pour avoir raison. Quanta moi, je ne suis nullement convaincu par l'exemple de la lance d'Achille. J'en connais un autre auquel j'aurais plus de confiance, et que je crois mieux constaté; c'est celui du scorpion, qui passe généralement pour guérir ses propres morsures , pourvu qu'on sache se hâter d'employer le remède :^r il faut immédiatement prendre l'animal et l'écraser sur la blessure. Messieurs les écrivains réyolutionnaires veulent-ils du marché?
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PAR
HENRI DELAUGE.
JlémuM ami du peuple
Il viendra essuyer les yeux de ccui qui pleurent, au voilo précieux de Tamour.
La Sibylle d'ÉRYTnRÉE.
Depuis près de quatre cents ans, la voix des prophètes avait cessé de se faire entendre dans Sion; les peuples, gémissant dans la nuit froide et ténébreuse du doute, attendaient avec aniiété le divin rayon du soleil nouveau qui allait se lever sur Tantique
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monde et réchauffer les âmes glacées par le mépris et rabjeetion; rœil fixé Ters Tafenir, il demandait à Dieu de faire descendre du ciel sur les cosors souffrants la bienfaisante rosée promise par les livres sacrés : soudain , sur les bords du Jourdain , parut un homme du nom de Jean. 11 avait des habits faits de poil de chameau, et une ceinture de onir ceignait ses reins; ses cheveux retombaient en désordre sur ses épaules y et une barbe longue et inculte noyait le bas de son Tisage. Sa Tie s'était passée dans la solitude des déserts, oil il avait Técu de sauterelles et de miel sauTage. Il se disait le précurseur ds Messie attendu; il baptisait dans Tonde du fleuve, et annonçait la mission de celui dont la gentilité païenne, par la voix de ses sibylles, avait dit : « Dieu, du haut des cieux , a eu compassion des petits , des faibles et des souffrants; » et bientôt il leur naîtra un Sauveur d'une vierge hébreu. Fils de Dieu , il sera avec les pauvres et les infirmes ; il les aimera et les soulagera, car il a quitté les splendeurs de son éclatant séjour pour « venir essuyer les yeux de ceux qui pleurent, au voile précieux de Tamour divin. » Marie , cette souche divine du monde chrétien, s'était écriée dans un accès de joie prophétique en pressentant dans le fruit béni de ses entrailles le libérateur des nations et l'ami des souffrants : « Le Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses, et son nom est saint : il a renversé les puissants de leur trAne, et il a exalté les humiUés; fl a comblé de biens les mourants de faim , et il a renvoyé les mains vides ceux qui étaient riches. » Ce titre de bienfaiteur de l'humanité souffrante que lui donnaient les prophètes, Jésus-Christ l'a mérité pas ses actions, ses exemples et ses'paroles. En effet , il naquit dans la misère, et une crèche fut son berceau; car, dès son entrée en ce monde, Jésus voulait glorifier le grabat de l'indigent et détruire ces distances imaginaires de rang qui font rougir, l'habit noir de la blouse de toile , la blouse du haillon , et divisent les enfants d'une même famille , les fiU du même Père qui est au ciel. Les premières années de Jésus se passèrent à Nazareth , où il vécut , soumis à Marie et Joseph, dans la pauvreté et le travail des mains. Il exerça, comme sou père, l'état de charpentier, pour apprendre à rhomme qu'il n'est point destiné à se laisser encaisser sans
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rien faire , CQmme les oies, les dindons et les autres Tolatiles de basse-cour» mais à gagner péniblement son pain comme Faigle qui, fixant audacieusement le soleil, s'en va chercher sa nourriture et celle de ses petits au sommet des monts escarpés* Le baptême qu'il reçut de la main de Jean-Baptiste l'affilia à la secte des Nazaréens, aussi connus sous le nom d'Esséniens. Ces hommes étaient occupés à sonder les mystères de la nature et à jen étudier les forces occultes en dégageant l'esprit de la lettre morte des Saintes-Écritures. Leur vie n'était qu'un noble et long dénouement à la cause de l'humanité souffrante. Gladiateurs de la liberté, ennemis de tout despotisme , leur fortune était employée à soulager l'indigence , leur bras à défendre l'opprimé. Aussi étaient-Us détestés des pharisiens, dont ils démasquaient publiquement l'ambitieuse ignorance et la fourberie. Ces hommes ressemblaient à nos prêtres catholiques, ces chastes représentants. de Jésus*Christ sur la terre, ces anges consolateurs de l'affligé. Lequel, en effet, parmi tous les socialistes qui parlent de ThunuK lûté souffrante , l'a aimée plus Téritablement que ce saint prêtre nommé Vincent de Paul ! Ce fut à l'âge de trente ans que Jésus commença ses prédications et se posa en émandpateur de l'humanité, et, au lieu de se glorifier de ses illustres ancêtres DaTid et Salomon, il prit l'humble titre de Fils de l'Homme. En peu de jours la beauté de ses discours attira autour de lui une foule nombreuse de peuple qui le suivait à travers les bourgs et les boni^des de la Galilée et l'écoutait avec une amoureuse attention. Elle se composait de mendiants, d'ouvriers, de publicains, d'infirmes, en un mot d'une multitude affamée d'hommes sans pain et sans argent. Jésus guérissait les malades, donnait à mangef à ceux qui avaient faim, et annonçait à tous la bonne nouvelle du royaume de Dieu. Il s'attacha , pour laider dans son œuvre , douze pauvres bateliers du lac de Génésareth. C'étaient tous des hommes sans nom; mais qu'a-t-on besoin de nom quand on est ici -bas le représentant des idées éternelles de progrès et de liberté. Durant leur vie, les hommes les ont méprisés et les ont outragés; mais il a été de toutes leurs injures comme de celles que la populace juive avait jetées à la face du Sauveur expirant, Ta-
vant- veille da jour de sa résarrection. Les tribanaox les ont condamnés aux plus rigoureux suppliées, et leur sang a rougi le sable de Farène des cirques : le tigre a enfoncé ses griffes dans leurs flancs généreux , et les bétes féroces ont été enleyées au désert pour Yenir les dévorer , aux grands plaisirs des dames romaines , spectatrices tranquilles de leur trépas ! Biais, tandis que la cendre des Césars, maîtres du monde , a été jetée au vent , les os de ces martyrs, recueillis précieusement , ont été enchâssa dans For et les pierreries ; et les rois» les savants, les poètes , les mendiants , prennent le bâton du pèlerin, et ils s'en vont encore pieds nus baiser avec vénération les reliques d'un Jean, d'un Pierre ou d'un Thomas , pécheurs de la GaUléa. Avant Jésus-Christ, l'idée de charité» qui met l'enfant du pauvre dans les bras du riche, le faible sous la protection du fort , existait en théorie dans les livres des philosophes, était en honneur dans certaine secte; mais jamais l'incarnation vivante de cette noble passion de l'humanité souffrante ne s'était offerte sous des traits aussi attachants que ceux du fils de Marie; jamais la tendresse pour les déshérités n'avait été aussi ardente : non-seulement le Sauveur nommait les pauvres, les opprimés , les dénués ses amis , mais encore il proclama hautement qu'il résidait et était présent en eux en disant : « Tout ce que vous ferez au plus petit d'entre mes frères, c'est à moi-même que vous le ferez» » parole qui a mis au monde la fraternité chrétienne, vertu qui , au jour où elle sera mise en pratique par les puissances gouvernementales , fera de la société régénérée une Providence visible qui étendra ses mains bienfaisantes sur tous ceux qui ont besoin d'être secourus; le peuple, auquel une philosophie inhumaine avait tenté de ravir son divin ami Jésus, com« mence déjà à se dépouiller des haillons sordides du matérialisme et à se jeter avec amour dans les bras de celui qui leur a dit avec une infinie tendresse d'ame : « Venez à moi, vous tous qui souffrez et qui succombez sous le lourd poids de vos pesants fardeaux, et je vous soulagerai. » Us ont répondu à son appel ; ils serrent dans une amoureuse étreinte la généreuse poitrine de ce noble frère; désormais on ne les en arrachera plus. Non^seulement Jésus-Christ portait dans sa poitrine un cœur
plein d'une infinie onction pour cette famille de lépreox, de lunatiques, de paralytiques, de possédés, qu'il guérissait en leur imposant les mains; pour les mendiants des grands chemins et cette tourbe d'hommes affunés qu'il nourrissait merreilleusement^ mais encore pour tous ceux dont Vùme altérée de justice et de liberté attendait avec impatience que le grand jour de la fraternité se letAt pour tous les hommes. 11 avait compris que le cœur a aussi ses Yides, et que, s'il est triste de manquer de pain, il est plus triste et plus horriMe encore de manquer d'amour et de dignité. 11 avait trouvé dans ces classes inférieures des âmes ardentes et dévouées, des natures altérées d'affection, qui étaient rebutées et repoussées dédaigneusement à cause de leur misère, et vieillissaient dans une froide solitude de cœur, brisées par ces coups répétés dtm mépris eruel et injuste, et il les avait attirées avec amour sur son sein, et il les entretenait du royaume de Dieu promis à ceux qui auraient beaucoup souffert et beaucoup aimé, remplaçant dans leB mues malades ce désespoir par ces espérances étemelles, réalisant à la lettre cette noble pensée d'une femme grecque : « C'est dans le lumineux chemin du ciel que nous devous entraîner tendrement ceux que nous aimons. ■>
Au lieu de détourner la tête avec une hypocrisie grondeuse et indignée en présence du crime repentant, Jésus regarda avec compassion la grande infortune morale de la femme adultère. Il vit le monde l'accabler de ses injures, hi flageller de ses anathèmes et la poursuivre à coups de pierres; alors, se plaçant noblement entre elle et la feule qui la poursuivait pour la mettre à mort, il dit à ses peisécuteurs : Que celui qui est sans péché lui jette la première pierre ; puis, se tournant vers cette femme qui était à genoux et pleurait, il lui dit : Femme, rdevez- vous ; voulant montrer qu'il était venu, n^a pour condamner les fiiibles et les petits> mais pour les relever de l'abjection et du mépris où ils végétaient ténébreusement, pour rallumer la lampe aux mains des vierges folles, pour laver et purifier les âmes souillées dans les eaux sacrées de la pénitence et des sacrements, qui sont les fontaines de la grâce. Il descendait vers tous les maux du monde mo-
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rai, vivait avec les pécheurs et les pécheresses, et les chérissait d'un amour ineffablement diaste, car le caractère propre à l'amour de l'humanité est d'être semblable an feu de l'aloès, <[ont la flamme pure et brillante brûle sans rien ternir par sa fumée. A mesure ifât rÉvaxigiie se transforma en charte, la société devient, comme Jésus, Tamie dil prolétaire pauvre, faible, souf^ frant; et, s'adressant aut classes infériettes qni endurent la faim, grelottent de froid, debout, par la pluie et le vent, à la porte du grand banquet du Pèté de familto, dont Tesprit de caste et l'égoïsme des prëjogétt les a «lolues jusqu'à ce jour, leur dit: Venez, mes bien*iH<iléS| asseyez-vous è ma droite, car Jésud est venu, et le règne du Dieu d'amour est enfin arrivé pour le bonheur de l'humanité.
ëéiêum nmvtjr 4e la lilMnrté.
Dieu s'est fait homme pour que rhommesefltDieu.
Saint Paul.
Au premier temps ée sa vie publique, Jésus s'étant rendu sur une montagne, suivi de oette fwk nombreuse de peuple qu'il avait sédttU» pat la bea«té de ses tndts, l'harmonie de son langage, la sublimité de ses discours et les prodiges éclatants qu'il opérait en témoignage de sa divuiité, il prononça ie discours connu sous le nom de Sermon de la montagne/ qui, aux intelligences vulgaires, pest sdabler one ircmio sanglante jetée à la face de l'huosanité souffrante, mais qui contient un résumé de la haute sagesse de l'antique Orient et la plus magnifique initiation à la liberté morale et politique qui ait jamais retenti à des oreilles humaines.
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sa liberté morale la défend coarageusement contre les puissances réunies de Tenfer et du monde qui osent porter une main sacrilège sur la région sacrée de Tame . Les pharisiens et les princes des prêtres lui auraient Yolon tiers pardonné une doctrine qui n'aurait eu pour résultat que de sécher les larmes du pauvre; mais quand ils comprirent qu'il n'était pas un mouton inoffensif, mais un lion déchaîné contre les préjugés et les privilèges sur lesquels reposait leur puissance , et que, nouveau Samson, il ébranlait les piliers sur lesquels ils avaient bâti Tédifice de leur tjrannique domination, ils Faccusèrent de vouloir détruire le temple de Jérusalem pour exaspérer la pieuse crédulité du peuple et changer son chant triomphal d'^osannaA en un cri lugubre de Crucifige ! Aussi les Évangélistes ne dissimulent pas que la condamnation de Jésus fut le résultat de la terreur qu il inspirait aux pharisiens, aux scribes et aux princes des prêtres par ses doctrines émancipatrices et humanitaires. Sans les suivre dans le récit douloureux qu'ils ont laissé de la passion de ce divin martyr, nous nous bornerons à faire observer que la liberté crucifiée en lui est rcssuscitée victorieuse avec lui ; le sépulcre vide de Jérusalem ne la renfermera plus de nouveau, et l'ame délivrée des passions rayonne vers Dieu !
Nous avons tenu à faire remonter la liberté jusqu'à Dieu, en montrant en Jésus-Christ, son premier martyr et son plus éloquent appui, un esprit élevé et indépendant. Un écrivain moderne fait remarquer que Jésus, non content de prêcher la liberté des âmes, engage ses apôtres à ne point se laisser fermer la bouche, quan^ il leur dit : Ce que je vous dis dans l'ombre, préchez-le sur 3es toits. Jésus, de plus, dans la crainte qu'une lâche modestie et jn amour malentendu de la tranquillité, ne les engage à se laisser conduire comme des bêtes de somme sous le fouet du despotisme, les nomme Bianerges, fils du tonnerre, pour leur apprendre que s'il est permis d'opprimer les animaux, parce qu'ils sont animaux, il n'est pas permis àHiomme d'abdiquer sa dignité de fils de Dieu jusqu'à redescendre au rang de la brute^que l'on chasse devant soi mec une gaule . L'esprit évangélique, plein de soumis-
Hion pour l'autorité, éclate en rébeMion ouverte contre là domination ; en effet, suivant on grand théologien : « L'autorité est le lien qui unit les hommes ; la domination est la corde qui enchaîne la bête » et non l'homme qui a fait de l'éclair Testafette de sa pensée, et qui, animant d'one vie puissante la locomotive, ce cheval de bronze qu'il a façonné de ses mains libres, a lancé ce coursier rapide sur les voies ferrées qu'il a ouvertes à travers l'espace, où luttant de vitesse avec le vent il court sans fatigue eu vomissant le feu par ses naseaux enflammés.
La doctrine du Christ est contenue dans un livre qui s'appelle Testament, parce qu'il contient la liberté : legs qu'un Dieu mourant fit à la terre. Le mot de liberté est un mot magique qui enfante des prodiges; il trouve surtout un merveilleux écho dans les cœurs français, car France signifie liberté. Bien que l'antique Orient ait décerné un culte magnifique au dieu Liber, la liberté est né du christianisme, car Jésus-Christ a émancipé le monde, non en se posant en Spartacus de la rébellion et en versant le sang des Césars, mais en mourant sur une croix. Les premiers chrétiens ont renversé la tyrannie païenne, et ont intronisé sur les débris tachés de leur sang le règne de la liberté, de l'égalité et de la fraternité, non avec le glaive, mais avec IV mour; car le christianisme n*a jamais eu la dangereuse folio de vouloir établir les armes à la main une loi d'amour et de fraternité. Le secret de la force de tous ceux qui, comme nous, ont pris Jésus-Christ pour modèle et pour guide, c'est qu'ils ne sont les hommes d'aucun parti, mais de l'humanité^ d'aucun système, mais de la vérité, d'aucune doctrine, mais des principes primordiaux, et comme les Nazaréens et les Chaldéens, ils sont les hommes de tous les temps. Fils de l'éternité, ils travaillent avec une foi fervente au progrès qui est la gravitation de l'humanité vers son Dieu.
Le socialisme est incapable de conduire les hommes dans la noble voie du progrès; car si le spiritualisme chrétien est la première étape dans la route du progrès social et philosophique, }e
matérialisme socialiste est la dernière dans le chemin de la barbarie^ celte sombre agouie des empires qui ont perdu la foi. Il est aussi impuissant à créer la liberté, car tout homme qui a la plus faible notion du socialisme, sait qu'en se vantant d'avoir trouvé les moyens d'établir une équation entre les besoins et la pi^oduction, ou de faire que le fini égale l'infini^ ce qui est géométriquement absurde, il a éveillé chez le peuple des besoins tyranniques, en lui promettant un bien-être qu'il sera toujours impuissant à réaliser. Jésus, au contraire, promettait à ses disciples la souffrance, et cependant il les nourrissait et les guérissait miraculeusement. 11 est donc préférable de suivre Jésus pour arriver à la liberté, cette Jérusalem des âmes oit tous les cœurs seront unis en lai et par lui.
Faculté prophétique déFeloppée en l'homme par la
mortifleation •
A travers un corps usé par la mortificaliOD, Tame contemple le temps, l'espace et réternité.
Apollonius de Ttanb*
L'initié aux mystères de Tautique Orient peut seul lever les sept sceaux qui ferment aux profanes Tintelligence des livres sacrés, car les prêtres de Chaldée et d'Egypte, qui se firent les premiers instituteurs du genre humain, cachèrent dans les profondeurs de leurs sanctuaires le flambeau de la vérité ; craignant qae sa trop vive clarté ne blessât les yeux débiles de la raison encore à son berceau, et voulant soustraire les vérités religieuses, fondements inébranlables de toute société humaine, à l'interprétation erronée (les intelligences vulgaires qui ridiculisent stupidement ce que leur cerveau étroit ne peut comprendre , ils les ont voilées sous d'éclatants symboles, sous de brillantes images. De là ces hiéro-
gljphes idéographiques qui n'étaient compréhensibles que pour ceux que de longues épreuves avaient montrés dignes d'être inities aux vérités sublimes qu'ils représentaient. De là naquit aussi cette coutume antique de cacher la vérité sous une allégorie nommée mythe ou fable. L'homme qui, après plusieurs siècles d*oI)siTvations, est parvenu à connaître assez le monde moral et social pour comprendre le sens philosophique des fables d'Esope ne connaît pas assez les lois invisibles^du monde métaphysique, dont Têtude lui révèle les trois importants arcanes de sa destinée ; ce qu'il est, où il va, d'où il vient, pour saisir le sens des mythes d'Orphée , qui forment la mythologie , et l'esprit des dogmes mystérieux du christianisme.
Nous allons néanmoins tâcher de dégager des nuages de l'allégorie et des voiles brillants du symbolisme oriental le sacrifice , afin que la vérité apparaisse à tous dans sa splendidc nudité.
Quand Dieu eut suspendu la terre dans l'espace, voulant élever la matière jusqu'à lui, il prit un peu de limon, le pétrit, l'anima de son souffle; et l'homme, chef-d'œuvre de la nature qu'il résume divinement en sa personne, fut créé : £tre indéfini formé d'un corps matériel et fini uni à une ame immortelle et infinie » il sp trouve le médiateur entre Dieu et le monde , le lien entre le ciel et la terre; et c'est en lui que la matière animée a le glorieux privilège de penser, d'aimer et de vouloir. C'est cette merveilleuse union du fini à l'infini qui fit donner à l'bomme, en tbéurgie, le titre d'anneau d*or de la eréation : car, matière et esprit tout ensemble, il est le point de réunion du monde visible au monde invisible ; car la série des êtres substantiels part du grain de poussière et s'élève progressivement jusqu'au corps humain , la plus parfaite création matérielle , où le i^gne substantiel est uni au règne spirituel , qui part de l'ame et monte à travers la pure lumière jusqu'au pied du trône de ^Eternel.
Dans l'antiquité, les sages , les philosophes , les législateurs se mettaient en voyage et allaient au delà des mers étudier la science de l'homme et des mystères de la nature, et se soumettaient cou-
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rageusement aux épreuves longues et pénibles de l'initiation égyptienne : car, suivant les remarquables expressions de U. Eugène Peltetan, au temps du paganisme on n'arrivait à la Yérité qu'en passant par l'Orient. Nous allons étudier les traditions cfaaldéennes et hermétiques, elles nous feront connaître la genèse de l'humanité ; nous croyons , avec saint Augustin , que Moïse était initié à la haute sagesse d'e l'Egypte, et que c'est là où il a en partie puisé sa sublime doctrine.
Les traditions orientales des dgesles plus reculés révèlent que rhomme créé libre de monter vers Dieu ou de descendre vers la brute, s'étant avili par une honteuse dégradation, la bestialité l'a envahi et revêtu d'un corps mortel sujet à la corruption qu'il a transmise immuablement à ses descendants. Cette vérité une fois admise, on comprendra aisément l'universelle nécessité de la religion dont le but , comme l'indique sa racine étymologique (religare, relier), est de relier l'humanité à son Dieu; et du culte qui, en cultivant l'homme physique, relève l'humanité et lui rend sa primitive beauté. Aussi est-il avéré que tous les efforts des législateurs sacrés, premiers apôtres de la civilisation, ont tendu à dégager l'ame de cette enveloppe grossière, triste et juste punition du péché du premier homme , pour la réunir à son Dieu. Mais ie sacrifice volontaire de ce corps si aimé, si exalté dans les temps anciens; cette abnégation de soi-même, qui semblait dépasser les forces humaines , effraya l'homme par son lugubre et douloureux aspect : il s'y refusa. Et si nous en exceptons les qua* rante an$ de jeûne des prophètes hébreux , des mages de Perse et de Chaldée, l'austère mortification des sibylles , la vie sauvage et toute de privation des druidesses, nous ne verrons d'autres sacrifices et d'autres immolations que ceux des animaux sur l'autel de la divinité , victimes grossières qui symbolisaient imparfaitement l'immolation du corps demandée par Dieu à l'homme comme unique moyen d'opérer la réconciliation entre le Créateur et sa créature. Tout commerce étant rompu entre l'homme et son Dieu , l'humanité marchait d'avilissement en avilissement à sa perte , quand le juste fils de la Vierge , crucifié sur le Calvahrc ,
apprit aux nations, en sortant glorieasement du tombeau le troisième jour 9 que l'immolation de la matière était suivie d'une résurrection à une vie nouvelle. En livrant au supplice de la croix le corps de son fils même. Dieu avait ouvert à l'humanité un chemin sanglant pour retourner à l'immortalité. L'homme , suivant saint Paul, le lion du mysticisme chrétien , ne devait ressusciter avec le Christ qu'à la condition de crucifier avec lui sa chair, à laquelle, dans son éloquent langage, il reprochait d'être demeurée asservie à la loi du péché. L'être intérieur on angélique , l'homme céleste devait travailler énergiquement à se dépouiller de ce corps de mort« eorpore hujus mortis, que les traditions orientales nommaient un obstacle matériel entre l'homme et Dieu. C'est de l'intelligence de ce dogme fondamental que naquit contre la chair cette haine fetvente qui portait les premiers chrétiens h ces macérations constantes, à ces jeûnes prolongés, à ces pénitences inouïes , dont le but était de dompter le corps et réduire en servitude la chair toujours eu convoitise avec Tesprit. Un homme d'un esprit éminemment progressiste a peint en ces termes cette lutte acharnée entre le fini et l'infini, ce duel éperdu et désespéré entre le vieil homme et l'homme nouveau» entre la chair et l'esprit : « Le jour des représailles arriva ; l'esprit reprit sa revanche sur la chair , qui l'avait si longtemps opprimé ; Tamc rendit au corps toutes les tortures qu'elle lui devait; toutes ces orgies, tous ces palais de marbre, toutes ces prodigalités de sèves humaines dont l'incroyable excès pétrifiait la rêverie des sphinx, disparurent. Le corps, qui avait été durant tant de siècles maiire et tyran, blessé par le coup de lance du Calvaire, perdit son sang à flots. Après avoir saigné longtemps sur la croix, la chair, domptée et affaiblie par ce douloureux supplice, finit par se soumettre à l'ame victorieuse. A l'exemple du fils de Dieu, l'homme devint tout à la fois sacrificateur et victime. L'humanité, à la place d'animaux inintelligents , immolait son corps au Tont-Pnissant ; au symbole avait succédé la réalité; au sacrifice sanglant avait suc* cédé le sacrifice non sanglant de la messe (i); et l'homme n offrait
(1) Le mot messe vient du mot messis, moissons. Lo blé et la vigne soûl
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plus aa Créateur que le pain et le vin , qui sont les plas nobles produits delà terre, afin d^atdrer sur elle et sur ses habitants les abondantes bénédictions de Dieu. Cette guerre frénétique contre la nature , si déraisonnable et si insensée en apparence , eut en réalité les plus magnifiques résultats. L'humanité, après avoir armé sa main du fouet de la mortification , avoir ensanglanté sa chair par de courageuses flagellations, se vêtit d'une chemise de crin appelée cilice^se roula sur un lit d'épines , et, de macération en macération , finit par ensevelir son corps dans le sanglant linceul du Crucifié, d'où il ressortit bientôt merveilleusement transfiguré et resplendissant de l'indélébile beauté de Téternité. Rien , en effet , n'était plus beau que de voir le corps , après son éclatante métamorphose, laisser transparaître doucement sur ses traits embellis par la contemplation, l'ineffable béatitude que Dieu réserve à ses élus; peu à peu une beauté surhumaine, qui semble résulter de l'épanouissement de l'ame qui vient de rejeter loin d'elle les Uens matériels, auréola son front, illumina ses traits de la douce clarté de l'autre vie, dont Raphaël a éclairé ses tètes d'anges et de saints. La beauté, ce splendide vêtement de la civilisation, venait d'être spiritualisée par le christianisme. Quand le Verbe, victorieusement ressuscité, fut remonté au ciel, il envoya au monde l'Esprit saint qui parla par les prophètes, lequel, se reposant sur les apôtres rassemblés, enflamma les cœurs, éclaira les intelligences, et anima l'immobile beauté des traits païens, où se refléta l'immortel éclat d'une ame régénérée* par le sang d'un Qiea crucifié. Quand il meurt à la matière, l'homme physique ressuscite glorieusement beau comme les bienheureux; l'ame, ce foyer ardent de divine clarté , peut en hberté tourner amoureusement ses lumineux rayons vers Dieu à travers le temps et Tespace, dont, semblable à l'éclair, elle sonde les profondes immensités; pénétrer les mystères les plus secrets de la nature, et reprendre possession de Dieu et le contempler face à face. Dans ce sublime voisinage, les sentiments s'épurent; et l'on devient dès ce monde le
nommés par les Écritures cœur de la moisson , pour indiquer que ces deux produits en sont les plus nobles.
représentant des vertus di^iues dont le Christ a douué au monde Tutile et vivant exemple. Les résultats sociaux de la mortification furent la réconciliation fraternelle du pauvre avec le riche. Les indigents, voyant de jeunes chrétiennes riches et délicates boire avec volupté au calice d'amertume du Dieu martyr, et les nourrir des économies amassées par leur abstinence , car tout être qui jeune donne à manger à un pauvre , acceptèrent leur misère ; ils comprirent enfin cette parole du Dien fait bomme : « Bienheureux ceux qui souffrent; » en effet, comme l'antiquité Tavait gravé dans ses temples , les lois de la mortification ne sont pas des chaînes qui lient, mais des ailes données à Tame pour voler vers Dien.
Des hommes , dont l'intelligence débile et matérielle ne soupçonne médie pas le merveilleux mécanisme delà pensée humaine, ont afiirmé que ces êtres privilégiés que tous les siècles et tous les peuples avaient vénérés comme des prophètes étaient tout simplement des hallucinés , et que la faiblesse d'un estomac dé-* bilité par le jeûne était la cause unique des visions délirantes nommées par TEglise extases. Si ces hommes n'étaient pas de très prétentieux ignorants, ils auraient su sans doute que riialluciné est un rêveur éveillé, tandis que le prophète est un songeur éveillé 'j et que , tandis que le rêve est un travail du cerveau qui n'est pas dirigé par rintelligence , le songe est une vue où rame échappe aux liens du corps. Lorsque la renaissance eut de nouveau remplacé le mysticisme chrétien par le matérialisme païen , la mortification disparut et avec elle les prophètes. L'Eglise comprenant cependant que la vie de la civilisation était dans l'infiltration des idées d'abnégation de l'Evangile , institua une immolation réglée de soi même par le jeûne du Carême, qui revient chaque année quarante jours (1) avant Pâques , pendant lesquels on se livre à une abstinence qui est assurément bien moins rigide que celle des temps de mortification du christianisme
(1) Nos lecteurs ont sans doute remarqué que les années et les jours do jeûne étaient toujours fixés au nombre de iO. Nous leur rappellerons que les nombres de l'Écriture sainte enscij;nent à lame une mcLapbysique sublime, et
primitif où l'esprit de Dieu formait des saints et des martyrs. La critique nous a dépeint comme un homme à l'imagination mystique, comme un propagateur ardent de rilluminisme révolutionnaire pour avoir écrit que Tame peut, en échappant à l'esclavage des sens, transpercer de ses rayons lumineux le temps , l'espace, pénétrer les corps opaques et les mystères les plus se^ crets de la nature avec plus de facilité que les rayons du soleil ne pénètrent le plus pur cristal. Cette vérité par son importance philosophique étant une des colonnes de l'édifice religieux, nous tenons à démontrer qu'en renonçant nous ne nous sommes pas posé en novateur hardi , mais nous avons été tout simplement l'écho fidèle des accents du génie des plus renommés philosophes.
Hermès l'instituteur du genre humain, Zoroastre le législateur sacré des Perses, Orphée le poète civilisateur de la Grèce ont enseigné que l'ame, dégagée de l'enveloppe matérielle, pouvait prédire l'avenir.
Platon, se promenant un jour avec ses disciples sur les bords escarpés du promontoire Sunium, leur révéla que l'homme, qui, dans le principe, était un être spirituel, avait été plongé dans un corps mortel par la justice de Dieu outragé; mais que, quand l'on dépouille l'esprit de l'enveloppe qui le recouvre , il n'était plus limité par le temps ni par l'espace. Hippocrate, le père de la médecine, dont le nom est si vénéré, dit que l'ame voit très clairement la maladie interne du corps et peut en suivre le cours par avance.
Le juif Philon, contemporain du Christ, très versé dans la caque si nous décomposons, suivant les principes de la cabale, ce nombre 40, nous trouverons avec saint Augustin 7 + 3x4: L'homme est uni à Dieu dans
7 + 3 X le temps par la mortification.
baie et l'interprétation des Ecritures « auteur de plusieurs ouvrages mystiques de philosophie révolutionnaire, où les Pères de l'Eglise ont pnisé grand nombre d'inspirations sublimes, a écrit : Quand nous lisons dans la Bible que Dieu a parlé aux hommes ; il ne faut pas croire que Fair ait été frappé d'une voix matérielle, mais c'est l'ame qui étant éclairée par la lumière la plus pure a rayonné vers Dieu à travers l'espace et a conversé avec lui. Apollonius de Tyane s'est perpétuellement complu dans cet axiome : A travers un corps usé par le jeûne et les privations l'ame contemple le temps, l'espace et l'éternité.
Albert le Grand et son disciple saint Thomas, surnommé l'Ange de l'Ecole, dans des commentaires sur les prophéties faites par les patriarches à leur lit de mort, ont écrit que pour l'ame dépouillée de son enveloppe matérielle, il n*y a plus 'd'obstacle de temps et qu'elle perçoit Tavenir. Shakespeare, le plus illustre poète tragique de l'Angleterre, avec l'œil perçant du génie a son-^ dé les mystères du sommeil, et explique dans Macbeth la seconde vue somnambulique en ces vers que M. Emile Deschamps a tra^ dpits ainsi :
En souverain jaloux de son pouvoir suprême, L'ame des sens éteints fait l'office elle-même.
Le P. Lacordaire« qoi depuis douze, ans poursuit une vaste apologie du christianisme et forme une légion de jeunes gens qui, loin de rougir de FEvangile^ seront fiers d'avoir été baptisés chrétiens, après avoir avoué sa croyance an somnambulisme magnétique en a magnifiquement expliqué les phénomènes en disant que Pâme parvenait en cet état à échapper anx liens terribles du corps; et il est un axiome incontestable en métaphysique,c'est que l'ame étant immatérielle ne peut être Umitée par des obstacles matériels de temps et d'espace.
Un romancier, dont le cerveau fécond, semblable aux terres du Nouveau-Monde, pays de ses aïeux, enfante sans cultui;^ des
productions plus vigoureuses et plus remarquables que celles qui '* croissent sous le pùlc soleil de notre froide Europe, a écrite propos de la seconde vue des bohémiens et des diseuses de bonne aventure: La misère et les privations remplacent le fluide qui est un moyen de dégager Tame du corps, de la dépouiller de ces liens terrestres et matériels; une fois qu'elle les a rejetés loin d'elle, des horizons inconnus s'ouvrent devant elle.
Malgré tous ces témoignages, le vulgaire préférera croire à une action de l'estomac sur le cerveau et voir des fous dans les prophètes : car il est difficile que des intelligences mesquines puissent atteindre aux vérités sublimes ; il est physiologiquement impossible que les oiseaux de nuit aient les mêmes notions que les aigles sur la clarté du soleil. Cependant il faut que tous arrivent à la vérité religieuse, il n'y a plus ni profanes, ni initiés, car le Christ en expirant a déchiré le voile du temple qui dérobait aux peuples les mystères du saint des saints.
Inflaence malfkltfaDCë du socialisme sur rélémcfii rcvolntlonnalre des faubourgs.
Si le socialisme Irioniphait, 8un drapeau serait le llncoul taché de sang do la liborli: et de l'honneur.
Les socialistes et les démocrates ont uni leurs mains en signe d alliance, ont confondu leur force et se sont mis en marche sous le même étendard. Mais nous qui avons aussi au cœur l'amour des souffrants, qui avons voué notre plume à la cause sacrée de la liberté, nous nous déclarons les adversaires du socialisme et jamais nous ne nous enrôlerons sous un drapeau qui ne tarderait pas à iMrc le linceul taché de sang du progrès et de Tlionncur
français, car le socialisme, par sa malfaisante immoralité, pervertit le valeureux ouvrier ta un vil émeutier. Pour faire pénétrer dans les esprits notre conviction à cet égard, il nous semble indispensable d'étudier en quelques mots l'élément révolutionnaire des faubourgs. U est une race de pâles désœuvrés, de vieux vagabonds, de voleurs au teint laid et cadavéreux, de forçats flétris par Tinfamic, qui paraît à la surface du flot populaire, comme une écume immonde aux jours de bouillonnement et d'cfTervesccnce révolutionnaire , ce sont les émeutiers : mus par une lâche convoitise et l'esprit de pillage, aux heures solennelles où le canon gronde, où le tocsin sonne ; l'ame saturée de rébellion et de haine, ils s'efforcent de se venger sur le monde social de l'horreur et du dégoût qu ils inspirent à tout honnête homme. Aux jours de révolte, oe sont ces hommes, à figures sinistres, que Ton voit sortir des bouges enfumés, des allées douteuses où ils vivent à la charge des prostituées.
A côté d'eux on rencontre le prolétaire ou l'ouvrier qui ne possède encore rien, mais qui travaille avec cœur et désintéres* sèment. Aimé de son maître, il a le culte de l'ordre, de la famille et de la propriété; car ce qui soutient son courage et lui donne des muscles invincibles, c*est l'espérance d'arriver d'une manière honnête à la propriété, et de s'endormir doucement du sommeil suprême, entouré de ses enfants. Si, comme nous l'avons déjà démontré, la mollesse ou la préoccupation des intérêts matériels est comme la domesticité pour les animaux, qu'elle énerve et dont elle abâtardit les races ; la souffrance et le travail sont l'initiation à la magnanimité, et tout ce qu'il j a de grand, de noble, de généreux, a toujours rencontré un sympathique écho dans le cœur des prolétaires français, qui sentent circuler dans leurs veines le sang généreux de ces Francs indomptés qui, après avoir envahi la Gaule, vinrent se prosterner devant le Dieu de Clotilde, devant le Christ libérateur, pour ne se relever que transfigurés en che* valicrs chrétiens, défenseurs de la veuve et de l'orphelin.
Malgré les prédications du socialisme belliqueux, qui ne se
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font ni dans les clubs ni dans les journaux socialistes, qui, eomme la Réforme, ont toujours engagé les faubourgs à ne point imposer leurs théories à coups de fusil, ajoutant que « les barricades seraient inévitablement transformées en des écbafauds de la République, » mais par l'organe perfides de ces socialistes qui présentent au peuple l'attrayante perspective d'un maiimum de vie auquel tous auraient part, et montrent du doigt aux mourants de faim le monde de la richesse en les invitant à reprendre de force la propriété, que leur maître a, je ne sais par qudle aberration d'esprit, qualifiée de vol, mot simstre qui menace à diaque instant d'armer le bras de ceux qui n'ont pas contre ceux qui possèdent, les doctrines socialistes perfidement craunentées auront pour résultat de développer dans le cœur de l'ouvrier le besoin du bien-être et le manque de respect pour la propriété, qui caractérisent l'émeutier, et elles feront haïr la République so* ciale de tout honmie qui possède une cabane et une famille.
En février, le système du pouvoir fut de faire un généreux 2) ppel aux instincts élevés des prolétaires^ afin que pleins de mé-* pris pour les doctrines immorales du socialisme, nouveaux fils d'Alcmène, avec un honorable courage ils étranglassent de leur poignet d'acier ce dragon hideux avant qu'il eût le temps d'enlacer perfidement la société et de la mordre an cœur. Aussi, sous le gouvernement provisoire, la haine du sodalisme était si profonde parmi le peuple des faubourgs et les combattants de. février, que, le bruit ayant coorut,au 16 avril, que la manifestation qui marchait vers l'Hôtel-de-Ville était communiste, de toutes parts on vit accourir à la commune de Paris de magnanimes prolétaires qui, bien qu'ils ne possédassent au monde, pour tout bien, que leur blouse usée, venaient s'armer pour verser leur sang pour le maintien du principe de la propriété. Si le peuple de Paris veut garder ce noble désintéressement qui l'a fait si grand, qu'il repousse le matérialisme des doctrines sociales ; car, si le spiritualisme chrétien a été le berceau de la civilisation, le matérialisme des socialistes en serait le tombeau. C'est pourquoi il faut que les prolétaires fassent mentir les infâmes qui disent :
« Le peuple veut le pillage et le meurtre! » Qu'ils soient nobles et désintéressais, qu'ils imitent Jésus, qui, souffrant et prolétaire comme eux, leur a enseigné que l'unique clef du ciel est la croix ; Tunique route qui y mène, la souffrance. Qu'ils se méfient de tous les faux amis qui leur promettent le bien-être en les conviant aux barricades, au désordre ; car il ne leur est pas permis de verser, dans le but égoïste de posséder, un sang qui est le sang de la France, de la liberté et de l'avenir !
Conclaslon.
Les idées d'abnégation évangélique sont lesel divin qui préservera notre société de la corruption.
Nons avons pronvé que Jésus-Cbrist ayait, durant sa vie, été l'ami des souffrants, l'émancipateur desopprimés et le consolateur des affligés; nous nous sommes très spécialement appliqué à initier le cœur et l'intelligence au mystère de la rédemption, afin de transfigurer la douleur en démontrant que le véritable chemiu qni mène à Dieu est la Yoie douloureuse du Calvaire: car Dieu> qui a créé l'homme sans lui, ne le sauvera pas sans lui. Si la secte des Nazaréens, qui eut l'insigne honneur de compter parmi ses membres Jésus-Christ, avait pour maxime fondamentale le renoncement à soi-même, l'amour de l'humanité et la lutte contre l'esclavage des passions et les préjugés du monde, c'est qu'elle savait que le désintéressement est le sel divin qui préserve la société d'affadissement et de corruption . Si les idées d'abnégation évangélique ne s'infiltrent pas dans les masses, la barbarie est proche ; aucun changement de gouvernement ne vous en préservera. Sans le christianisme, la royauté sera tyrannique et corrompue, la
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République n'enfantera qu'un fantôme de liberté, qui remplacera le despotisme de la pourpre par celui de la blouse ; qu'un monstre d'égalité qui abattra dans la forêt humaine, les cèdres à T ombrage tutélaire, et ne laissera que les broussailles ; que la fraternité des têtes mutilées qui s'embrasseront dans le panier sanglant de la guillotine !
La jeunesse est sans foi; car l'instruction philosophique, qui doit conduire à Dieu, ne conduit qu'à l'éclectisme, qui est un doute raisonné* L'éducation est si négligée, que suivant la remarque pleine de justesse d'un penseur distingué, « tout jeune homme qui sort du collège est sceptique par genre, et pense qu'il n'y a d'élégants et de spirituels au monde que les gens qui qui ne croient pas à Dieu. Ce manque de croyances révolutionne jusque dans ses profondeurs la société, qui chanc&Ue sur ses bases ébranlées. » Notre bat est de ramener les hommes à Dieu en ralhimant la foi au flambeau des sciences occultes, dont la vive lumière, éclairant l'intelligence des mages de l'Orient, les coduisit à Bethléem, où, prosternant la majesté de leurs cheveux blanchis dans l'étude devant un petit enfant couché dans une crèche, ils adorèrent en lui un Dieu fait homme. Nous avons commencé aujourd'hui à initier notre lecteur aux vérités révélées dans le langage simple et imagé de notre siècle. Le jour est venu où la forme n'est plus qu'un vêtement que l'on jette sur l'idée pour en voiler les aridités abstraites. Le christianisme, comme un gladiateur invincible, terrassera le socialisme; car son pied est appuyé sur l'éternité des siècles, et dans sa main étincelle le glaive divin de la foi qui a subjugué l'empire romain ; dans sa force, se riant de l'orage des partis, il brave l'ouragan des ré^ volutions, et continue tranquillement à créer un peuple de héros qui ont au cœur l'amour de l'humanité souffrante, et qui se dévouent noblement en attendant le jour du grand triomphe de la mort, où leur amc, se dépouillant du corps comme d'un manteau, volera vers Dieu sur le char de feu de l'amour divin !
LES JÉSUITES
luiGO primî ssBCuli Societatis Jesu à provinciâ Flandro-Belgicâ ejusdem Societatis representata. Antuerpiœ, anno Societatis sœcularis 4 640.
Henri II accorde à la Société la permission de bâtir un collège à Paris. On ne pouyait agir a^ec sûreté pour l'ayenir qu'autant que le parlement admettait solennellement la Société dans le royaume. Ses ennemis employèrent tocs les moyens pomr Tem-
pi>cher. Le parlement renvoya l'affaire à l'évéque de Paris et aux
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docteurs de théologie. Il savait bien qu'ils n'admettraient jamais la Société ; car Tévèque s'élevait hautement contre elle , et les docteurs firent bientôt connaître ce qu'ils pensaient. On n'avança donc rien alors ; la patience de la Société y trouva seule du gain- Nôtre affaire alla de plus mal en plus mal, jusqu'à ce qu'enfin elle fut presque perdue. Au renouvellement de l'année , on entendit d'abord des voix menaçantes contre la Société , semblables à ces bruits sourds qui présagent une tempête; et tout d'un coup, de même que la foudre sort avec rapidité d'un nuage épais , parut ce décret de quelques-uns des docteurs , car nos anciens n'ont jamais cru devoir l'attribuer à la Sorbonne. La Société, déjà confirmée par le saint-siége , honorée de tant de grâces et de privilèges; reçue dans tant de royaumes et de provinces, répandue de toutes parts dans l'Europe et dans l'Inde, qui le croirait? la Société est condamnée par des gens qui avaient une si grande réputation de sagesse , comme dangereuse pour la foi , perturbatriée de la paix de FEglue^ destructive de la religion monastique » et plus propre àMtruire quà édifier.
On ne saurait exprimer de quel désastre ce décret menaçait nos affaires. Tout le monde, fondé sur cette autorité, s'âevait li« brement contre la Société : les prédicateurs dans leurs discours, les professeurs dans leurs chaires, les peuples dans les cercles ,
le sénat dans ses assemblées, les valets dans la débauche On
aurait pu demander l'abrogation de ce décret au souverain pontife, dont il compromettait l'autorité; saint Ignace aima mieux le laisser tomber de lui-même que de le détruire avec éclat. C'est ce qui arriva : après avoir fait un grand bruit dans tout le monde, ce décret languit et s'effaça peu à peu des esprits. Ceux qui l'avaient rendu ne tardèrent pas longtemps à s'en repentir euxmêmes. ••
La Société resta pour lors en France , mais quelle occasion n'eut-eMepas d'exercer sa patience? Ne répandait-elle pas en pleurant les semences de la moisson qui devait suivre? Il fallut attendre que le premier mouvement de la tempête s'apais&t. Le
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temps devenant ensuite, pour ainsi dire, plus serein , la tranquillité se rétablit peu à peu. On commença donc de nouvean à agir pour engager le roi à ouvrir entièrement la France à la Société; '^e qui intéressait si essentiellement la religion catholique, et urtout la Société. François, qut avai^succédé à Henri son père, avait donné de troisièmes lettres-patentes, par lesquelles il déclarait avoir reçu la Société, et mandait au parlement de l'admettre valablement par une délibération. Tant d'ordres du roi furent éludés : on objectait toujours le décret de la Sorbonne. Le roi ordonne, par de quatrièmes lettres-patentes, d'obéir sans délai et de finir enfin cette affaire. Le parlement trouve encore moyen de différer; il renvoie la connaissance de l'affaire et les balles du pape à Eustache du Bellai , évèque de Paris , qu'il savait être ouvertement opposé à la Société. Dès que celui-ci eut en sa puissance Jes bulles du pape, il les montre comme des étendards ennemis à ses curés, qu'il assemble en son conseil; il se plaint que ces bulles dfminuent ses droits et les leurs; et, après avoir échauffé tous les esprits, il donne par écrit son avis, portant que cette Société ne soit point reçue en France. Lorsque le roi en fut averti, il or^donna de lui représenter les a^is qu'on objectait, et envoya au parlement un cinquième ordre, le plus fort et le plus pressant de tous, par lequel il lui ordonnait de recevoir la Société en France, malgré toutes les oppositions anciennes ou nouvelles , et sans avoir égard tant à l'anciea décret de la Faculté de théologie qu'à l'opposition de l'évèque de Paris. La mort prématurée de ce prince rompit ces espérances. Pouvait-il prendre plus à cœur nos intérêts? Que cdui qui serait surpris de ces délais sache que quelques-ons des sénateurs secrètement hérétiques avaient entraîné facilement dans leurs sentiments les avis de ceux de leurs confrères dont la foi était languissante , ou qui étaient susceptibles de sentiments d'envie , et que les temps étaient tels , que , pour ne pas aigrir les esprits, le roi avait cru ne pas devoir employer les voies d'autorité.
Le roi Charles avait succédé à François son frère. II suivit l'affaire nvec une nouvelle vigueur , et envoya de nouveaux ordres
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au parleHiciit d'obéir aax ordres de François II. Il n'obtint pas davantage. On a honte de rapporter tons les obstades qai forent employés. Enfin le parlement, pour âoigneif encore une fois cette affaire, la renvoya à l'assemblite qu'on diait indiquer à Pinssy pour y traiter de ce qui regardait la religion. Hais son espérance fut trompée; la Société fut enfin reçue... A peine l'était-elle, que tous les jours ses coUéges augmentai^it; mais on ne la laissa pas longtemps en repos.
Les heureux succès surtout du collège de Paris.... consumèrent de jalousie ses concurrents. Us criaient qu*il fallait étouffer au plus Tite ce feu naissant. On excite roniyersité contre nous , d'abord par de légers combats, livrés, pour ainsi dire, dans Finteneur des maisons , mais qui dégénèrent bientôt en une guerre ouverte. Le recteur de l'Université (il était dn nombre des médecins dont la plupart, par le malheur des temps, étaient d'une religion équivoque et peu éloignée de celle des huguenots), le recteur de l'université défend sévèrement aux nôtres de oontinner a enseigner. Le sénat, auquel on s'adresse, interpose son autorité, et ordonne de continuer l'enseignement L'université s'assemble. On y proposa de lui agréger le collège de la Société ; mais il en futibrmellement exclu par les décisions que dictèrent surtout les médecins. Nos pères cependant ne se désistèrent pas dn projet d'enseigner. Ce fut avec l'approbation publique , et cette approbation excita dans les années suivantes une foule de nouveaux troubles. Enfin Funiversité combattit comme on pourrait le faire pour conserver ses autels et ses foyers. Si on en croit François Montan, jamais caruse n'a été plaidée* dans le parlement avec tant de chaleur, ni combattue par des raisons d'un plus grands poids. Il écrit que dix avocats se présentèrent pour défendre dix ordres opposants. Le plus véhément et le plus mordant de ces arocats fut, entre autres, Etienne Pasquier, homme d'une impudence accoutumée à la calomnie. Quels torrents d'injures ne vomit pas cette bouche impudente contre la Société, qu'il appelait une secte ambitieuse et remplie d'une religion hypocrite ! ll'osa, par un nouveau trait d'impiété, comparer saint Ignace à Martin Luther;
comme si tous les dejax , par un chemin différent^ tendaient a un même but, savoir à affaiblir rautorité des magistrats, pour énerver ensuite la discipline ecclésiastique, et confondre ensemble les droits divins et humaios. Pierre Versoris, avocat illustre, ne défendit pas notre cause avec moins de chaleur. 11 combla d'éloges la fondation de la Société et son fondateur, et parla vivement contre Pasquier. Ensuite Jean-Baptiste Dumesnil, avocat-général, parlant pour le procureur-général , ayant blâmé la vivacité réci* proque des défenseurs des parties , s'éleva d'abord contre les nouveaux ordres religieux , et enfin contre la Société, il osa demander au parlement de décider à quelle œuvre pieuse on pourrait employer le legs de l'évèque de Ciermont , afin de conserver d'une autre manière la mémoire du testament. La cause ayant été plaidée pendant deux jours entiers ; le parlement décida qu'il en serait plus amplement délibéré , et cependant par provision accorda à la Société la liberté d'ouvrir ses écoles et d'enseigner. L'arrêt est des noues d'avril de l'an 1^5.
L'hérésie , plus insolente que jamais , acquérait cependant de nouvelles forces en France , et partageait les peuples on deux partis... Qui pourrait décrire les maux et les périls qu'éprouvèrent les jésuites pendant cette crise? Les hérétiques leur impu* taient leurs propres crimes. Ils voulaient qu'on les regardât comme les artisans des troubles , les perturbateurs du royaume , des ennemis du bien public et de la sûreté des rois, des émissaires du souverain pontife, duquel seul ils exaltaient l'autorité par leur pernicieuse doctrine, des corrupteurs des mœurs de la jeunesse; et enOn Us les accusaient d'armer les sujets contre les rois, pour la sûreté desquels on ne pouvait prendre trop de précautions depuis l'introduction des jésuites en France Deux événements qui suivirent alors, à l'occasion des questions qui avaient été traitées dans la faculté de théologie , fournirent une ample matière d'accusation contre la doctrine de la Société à ses ennc'mis, savoir le criminel assassinat de Henri III et l'avènement de Henri IV au tr^ne. Séparé de la communion des catholiques, aucun dos orthodoxes ne voulait le reconnaître roi qu'autant qu'il
embrasserait la foi de-FÉglise romaine , qae professaient ses ancêtres.
Tandis que ces mouvements mettaient le royaame en combustion , renvie s'accroissait eoMtre la Société.* On commença de nouveau à vouloir la chasser du royaume en 1594. Mais, pour qu'il ne parût pas que ce fût là l'objet direct, on déguisa cette intention frauduleuse sous le prétexte du procès qui avait existé autrefois entre l'université et la Société. On renouvela donc avec chaleur cette dispute assoupie depuis trente ans. On demanda, le 13 des calendes de mai, dans une assemblée de l'université, la permission de preisser le jugement de ce procès suspendu depuis tant d'années. La cause fut plaidée aux noues de juillet. Antoine Arnaud, calviniste, calomniateur véhément^ ennemi plus que tout autre de la Société, porta la parole pour l'université. Il prononça contre nous une infâme catilinaire, qu'il fallait chasser et exterminer tous les jésuites de France, qu'il ne s'agissait pas seulement du salut de Tuniversité, mais du salut de l'Ëtat; que ce moment, si digne du nom français, était arrivé trop tard; mais qu!il était si opportun, qu'il n'en fallait pas diltérer l'heure; qu'ainsi on devait les obliger de sortir de la France dans la quinzaine de la signification à chaque maison; que ceux qui n'obéiraient pas et qui y seraient trouvés après ce délai écoulé seraient puuis sans forme de procès, comme coupables de lèse-maje^ié et de régicide. Telles furent les demandes, et d'autres encore plus atroces, qui firent la matière de la déclamation avec laquelle Arnaud se déchaîna contre nous avec la même assurance que s'il eût prononcé notre arrêt, mais avec aussi peu de retenue que d'impudence. Les curés étaient intervenus dans le procès; Louis Dollé plaida pour eux pendant trois jours avec une pareille véhémence, et après avoir épuisé les injures, il pria à la fin et supplia la cour que si elle ne chassait pas les jésuites du royaume, comme le demandait l'aniversité, du moins il leur fût fait défense d'administrer les sacrements et de faire toutes les fonctions saintes relatives aux saipts canons. Dureté avocat de la Société, homme d'un grand jugement, répondit en peu de mots et avec beaucoup de
modestie à tout ce qu'on avait objecté, et il ne loi éehappa aucuns termes injurieux... Malgré tontes les ressources qu'on avait employées, les efforts de nos ennemis furent inutiles. La faveur de la Société prévalut, comme réccit avec doulenr et avec aigreur de Thou» dont le but est toutes les fois qu'il le peut, d'exciter contre nous la plus grande envie. H fut rendu arrêt, qui joignait les demandes de Tuniversité et des curés an procès appointé depuis trente ans, afin de prononeer sur le tout par un seul jugement. Les ennemis de la société ne purenf rien obtenir davantage ; ils frémirent de rage, eux dont les espérances leur annonçaient une victoire certaine. De Thon avoue que, pendant le cours des opinions, il fut dit des choses très libres par ceux qui gémissaient d*ètre vaincus par la pluralité. Un autre de Thon, président du parlement, hommes de mœurs antiques et zélateur d'une liberté excessive, qui nous était entièrement contraire, comme le prouve son avis, dit avec amertume, qu'il loi paraissait que différer le jugement, c'était différer d'assurer les jours du roi; discours qu'on a vanté ensnlte comme une prophétie, à cause de l'action de Jean Cliastel,que nous allons rapporter dans les événements de l'année suivante. Il ajouta ensuite qu'étant accablé de vieillesse il verrait finir ses jours avant le jugement du procès, et que pour ne pas mourhr sans avour opiné au fonds il était d'avis de chasser les jésuites de tout le royaume.
Matière à patience pour la Société on France avant son bannissement.
T a-t-il quelqu'un qui ignore dans quel état se trouvait la France lors de la naissance de la Société, et de quels troubles la vraie religion y était agitée? Qu'y a-t-il donc d'étonnant si la Société y a été vivement inquiétée î L'hérésie calvinienne, lep armes à la main, et animée de l'esprit de discorde, voyant la Société qui se préparait à s'opposer à ses efforts, voulut d'abord la persécuter ; bientôt, après l'avoir attaquée par des ruses se-< crêtes, elle employa toutes sortes de moyens pour la prendre et pour la chasser. Cette fureur ne dura pas peu de temps; plus de
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soixante aimées de combats ne purent assouvir sa haine. Elle ue fut contepte que lorsqu'elle vit bannir la Société de tout le royaume, proscsire ses niead>res et élever contre son n«m une fatale pyramide» dont elle espérait former un monument éternel. LliérésÎ9.crut donc avoir triomphé de nous en France, et, à dire le vrai, elle n'a pas tant osé ailleurs. Nous lui attribuons tout ce que nous y avons souffert. Et qui donc, si ce n'est elle, a pu nourrir la haine de c^ix qui nous en voulaient? Qui a donc excité le feu. de l'envie ? La furie qui attaqua la foi de nos pères et la patrie, la même furie cauf» nos maux par ses ministres de mensonge. Elle entraîna à l'injustice la plus sage partie de Tuniversité, et ce sénat si respectable. De là, cette condamnation de la Société prononcée par un petit nombre de membres de la faculté de théologie dans un décret public. De.làt.le bannissement et la proscription que prononcèrent des meqabres malveillants du parlement. Hais ces événements que nos enneipis aiment tant à rapporter, à faire valoir dans les cercles, à répandre dans le monde par des libelles diffamatoires, ces événements, dis-je, sont ppur nous des trophées consacrés à l'éternité ; oui» consacrés à l'éternité ! Jamais nous ne travaillerons à les soustraire à la connaissance de la postérité. Nous ne souffriroos pas que la mémoire s'en perde ; on imputerait à crainte notre silence. Nous ne rapporterons jamais rien (que l'hérésie frémisse), nous ne rapporterons jamais rien de plus glorieux pour la Société.
La Soeîété chassée el rétablie en France.
Au milieu de ces mouvements et de ces discussions auxquelles se livraient la capitale et l'université, l'année suivante vit presque notre dernier moment, et nous jeta dans la plus grande ailliclion. Les hérétiques et les malveillants trouvèrent enfin le moyen d'exécuter ce qu'ils tentaient depuis si longtemps; ils ne pouvaient nous attaquer avec une arme plus puissante, qu'en nous imputant par leurs calomnies l'attentat contre la vie du roi, de
laquelle dépendait le saint du royaume d'où ils voulaient nous chasser. • . Aussitôt (après le coup porté par Jean Ghatel) la haine s'enflamma contre la Société ; on répandit et on crut qu'elle était coupable du parricide, et que (3iatel n'avait fait que lia prêter son bras. En Tain cherche-t-on sur quel motif et soir qoelle preuve ; les temps ne permettaient pas de se défendre. On jura la perte de la Société* comme si elle eût été surprise en flagrant délit. On ne suivit point les formes de droit (ce sont les paroles du premier président dn Harlay, rapportées dans ù^ Thou ) ; on n'écouta point les parties intéressées ; on procéda comme dans une sédition et une émeute populaire. Bepuis longtemps les hérétiques avaient excité lu plus grande envie contre nous. Leses^ prits d'un grand nombre étaient prévenus et implacablement animés ; l'État était agité des plus grandes tempêtes, au moyen de ce que le peuple et les grandis étaient partagés en deux partis. On fondait l'accusation de ce nouveau délit sur ce que Ghatel avait étudié la philosophie chez les jésuites. 11 y avait cependant déjà six mois qa'il étudiait en droit; ^on disait qu'il n'y avait que dans l'école des j|ésuites qu'on enseignait cette fatale doctrine qui apprend à tuer les rois ! Un ancien a dit avec vérité : « Vous ne pouvez concevoir jusqu'où se peut porter la rage, » lorsque la haine est parvenue à son dernier degré. » Les esprits soupçonneux en virent assez dans ce qu'on vient de dire, pour regarder la Société conmie coupable d'un crime si atroce. La postérité pourra<t-elIe le crohre, lorsqu'elle lira, dans les monuments même des ennemis de la Société, que Ghatel dans l'horreur des tourments n'a jamais nommé la Société comme complice de son crime? Cependant on joignit dans le même arrêt la cause de Ghatel et celle de la Société ; et comme s'il n'y eût eu aucune différence entre elles, celui-ci fut condamné à une mort infâme et cruelle, et celle-ci au bannissement. « Que faut-il davantagCr » disaient les sénateurs en opinant, de quelles autres preuves a- » t-on besoin contre cette secte empoisonnée ? N'est-<^ pas là ce » que disaient contre elle ses accusateurs dans l'affaire de l'uni- » versité, que le salut de TÉtat et la vie du roi y étaient intéres- « ses? Qu'a-t-on gagné par le délai qu'ils ont artificieusemcnt
» obtenu alors, si ce n'est de leur faire hâter le projet qa'ils » ayaient conçu d'assassiner le roi ?» De Thou, qui se glorifimt d'avoir, par son esprit supérieur, prévu alors ce qui venait d'arriver, reprit l'avis de chasser la Société da royaume, et le plus grand nombre le suivit. On rendit donc arrêt, par lequel les jésuites, comme corrupteurs de la jeunesse^ perturbateurs du repos public, ennemis du roi et de l'État^ furent chassés de Paris et des autres villes dans les trois jours de la signification, et de tout le royaume dans quinzaine... Par de nouveaux édits registres au parlement, les jésuites furent ensuite chassés de tous leurs éta* blissements dans le royaume. Mais partout où s'étendait le ressort du parlement de Toulouàe, il défendit d'y obéir, et conserva la Société sans craindre la puissance des hérétiques et la fureur des ennemis de la Société. Cependant à Paris on détruit la maison de Chately dont on fait une place rase. On élève une colonne d'un ouvrage admirable, on y inscrit l'arrêt du parlement, moins par un sentiment d'exécration contre le nom de Chatel que contre celui des jésuites, dont on voulait que le bannissement fût transmis à la postérité par un sentiment public.
Telle est l'horrible tempête qui nous battit alors, tel est ce bannissement du royaume de France, qu'on nous a tant de fois allégué. Que ceux qui nous l'opposent et qui enveniment la cause, lisent dans les mêmes auteurs l'histoire du rétablissement de la Société, et tout soupçon de ce crime contre nous s'effacera de leurs esprits. Pierre Matthieu écrit que « la Société fut rede- > mandée par les vœux de tous les honnêtes gens, et que son » absence l'avait rendue plus chère. • Fauyn assure, « qu'elle » fut appelée comme utile à la France dans un siècle aussi cor- ' » rompu, et à causé de sa science et de l'édat de ses mœurs. » Scipion et de Thou même attestent que les grands du royaume agirent à l'envi les uns des autres en sa faveur... Au mois de septembre de cette année on expédia à Rouen un édit revêtu du grand sceau. Lorsqu'il fut apporté au parlement^ il troubla les esprits de ceux qui avaient toujours été les ennemis de notre nom. Ils résolurent donc de s'opposer à son enregistrement. Les
historiens rapportent qne cette conduite déplot beoncoup au roi, c'est pourquoi il yiat lui-même au parlement la veille de Noël avec la reine, et accompagné des grands de son royaume. Là, le premier président de Harlay prononça contre nous un long et véhément discours. C'était l'abrégé de toutes les injures et de tous les crimes dont nous avaient chargés autrefois Pasquier et Arnaud. Il pressait vivement et fortement le roi de laisser subsister l'arrêt du parlement, qui bannissait les jésuites du royaume et de ne pas même se permettre la pensée de faire rentrer dans ses États des hommes si coupables, que les magistrats Ten priaient avec les plus vives instances, guidés en cela par le seul motif de l'amour de sa vie et de sa propre sûreté. Ce discours inquiéta beaucoup la reine et les grands qui nous aimaient On le trouve entier dans de Thon et dans d'autres historiens. Mais le roi, ayant d'abord levé les yeux au ciel, et prenant un visage serein, comme s'il eût été notre avocat, commença un discours plein de nerf et de jugement. Jamais il n'en a été prononcé de plus honorable pour nous, sur un théâtre plus célèbre, et par un si grand défenseur. Il ne pouvait qn'eiciter l'applaudissement des gens bien intentionnés^ et faire frémir en vain l'envie.
Tandis que le roi prononçait ce discours avec une éloquence forte et militaire, tout le monde fut dans une profonde admiration... Cependant le parlement différa encore pendant trois jours. Il travaillait à reprendre d'anciennes clauses, dont on ne se souvenait plus, afin de rendre illusoire le bienfait du roi. Lorsque le roi en fut instruit, il s'émut^ il manda le parlement, il le reprit avec aigreur et lui ordonna de partir sur-le-champ pour aller au palais, et de n'en sortir qu'après avoir terminé l'affaire. 11 y joignit des lettres de jussion, pour que son édit fût registre sans retard et sans aucune condition. Il y disait qu'il avait tout pesé et tout examiné, qu'il mandait et ordonnait que la Société fût réintégrée dans ses établissements en France par l'autorité du parlement. Ils n'osèrent pas résister davantage à la volonté si expresse du roi. L'édit fut donc solennellement inscrit dans les registres de la cour, et ce que François IL Chartes IX^ Henri III,
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n'avaient jamais pu faire^ le seul Henri IV le termina, savoir, dd faire recevoir la Société en France par nn arrêt du parlement.
Mais devons-nous être surpris, après Texemple de notre Sauveur? S'ils ont appelé Béelzébut le père de famille, à combien plus forte raison appelleront-ils ainsi ses serviteurs ! Sa divine sagesse n'a pas échappé elle-même aux injures des méchants. . . et quelqu'un sera étonné de voir attaquer, traduire en justice, persécuter la société de Jésus? Allez donc, ne vous découragez point, généreuse société, qui avez éprouvé en un siècle tant de tempêtes, mais en même temps la protection de Dieu... Si vous avez pris, malgré le déchaioement des envieux, le nom de Jésus qui vous est propre, croyez que vous ne pouvez acheter ce nom magnifique qu'au prix des affronts que vous souffrirez pour le nom de Jésus...
Dans la même affaire (la conjuration des poudres) périt Henri Garnet, contre lequel l'hérésie inventa une insigne calomnie pour le déshonorer. Ce fut en vain : son innocence était reconnue par SCS ennemis, et son propre sang le défendit, lorsqu'une goutte étant tombée sur un épi, y représenta merveilleusement son céleste visage. Garnet possédait au plus haut point la vertu , la doctrine et l'autorité.
NOTE V
JoANNES BAPnsTA Tabebna. Spopsis thoologiœ practicœ.
On demande en premier lieu si les clercs sont sonmis aux lois civiles? »
Je réponds d'abord : Qiiani à la force directive, les clercs sont obligés y du moins indirectement j de se soumettre aux lois communes de la république dans laquelle ils vivent , si la matière de ces lois a quelque rapport à eux, et ne renferme rien qui ait trait à l'état clérical , ou aux saints canons » ou aux exemptions de l'Église.
J'ai dit 1® quant à la force directive^ parce qu'absolument parlant, ôtez les privilèges accordés aux princes et le consentement du pape f les princes séculiers n'ont point de force coactive sur
les clercs; mais lorsqae ceux*ci sont en délits ils doivent èire punis par leurs seuls supérieurs...
Jacobi GaETSBRi, Societatis Jesu theologi, Opéra omnia antehàc ab ipsomet auctore accuralè, recognita. Tomus VII. Defensio romanonim pontificum. Raiisbonœ, 4736.
On ne peut prêter le serment dont on vient de parler, sans nier qu'un roi puisse être déposé lorsqu'il remplit de trouble FEglise de Dieu , et qu'il la ravage comme un Néron , un Dioclétien , un Léon Isaurien» un Copronyme ; sans nier qu'on puisse Texcommunier, que ses sujets soient tenus de se conformer à l'eicommunication ou à la peine de déposition portées contre lui ; sans nier que ces mêmes sujets puissent être absous du serment de fidélité qu'ils ont prêté à un roi de cette sorte» qui est devenu un Lycaon ou Lycantropbe. • • ce serait nier la foi catholique.
Pour ce qui est de la puissance qu'a le pape de déposer et d'excommunier les rois et les princes hérétiques , le roi ne la trouverait pas si étrauge et si dénuée de toute raison, s'il examinait avec soin et d'un esprit tranquille quel est le devoir du souverain pasteur, et quels sont les ordres donnés par Jésus-Cbrist à Pierre, et les promesses qu'il a faites à ce prince des apôtres.. .
...Le sérénissime roi ne doit pas trouver si extraordinaire qtic Sandère ou tout autre catholique ait écrit que le souverain pasteur de rÉglise universelle a le pouvoir de déposer les rois hérétiques, de les excommunier et de délier les sujets du serment de fidélité, puisque ce sentiment est appuyé de très-fortes preuves.
...La première (proposition) est que les princes séculiers n'ont aucune puissance sur les clercs qui demeurent dans leurs États, ni de droit divin, ni de droit humain. Cette proposition, dit Marsile, se trouve dans la réponse de Bettamiin à huit propositions.
pri^sHiofi première^ arM. EUe est e« effet de BdUnritt et de tous ceux qui pensent bien. La contradictoire qm yons plaît si fort , bien loin d*ètre à la gloire du SaintrSi^e et du clergé , ne peut que couvrir l'un et l'autre d'opprobre et d'ignominie.
Capel dit que cette conséquence n*est pas bonne; il a été prédit que la maison d'Héli perdrait le souverain pontificat; donc Salomon a déposé Àbiatbar en qualité de prophète. Mais ce n*cst point là aussi le raisonnement de Bellarmin, et on ne le peut tirer de ses paroles. Voici ce qu'il faudrait conclure si Ton voirait procéder avec franchise: Salomon a déposé le grand-prêtre Abiathar, donc il ne l'a pas fait comme roi^ mais comme prophète. Car il ne Ta pu chasser comme roi, puisque Abiathar n'était pas sou sujet...
Les religieux et les clercs ont souvent recours à Tempereur, aux rois, aux princes et aux magistrats séculiers, pour obtenir justice. Donc ils reconnaissent qu'ils sont soumis à la puissance séculière. Grand Dieu ! où n'irons-nous point par pette manière de raisonner!... Qui est-ce qui n'est pas entraîné quelquefois par nécessité et obligé de comparaître à un tribunal étranger ? Benonce-t-il pour cela à son privilège, dont tout son ordre jouit? En conclurons- nous que les religieux et les clercs sont soumis au magistrat politique ?
... Nous nions qu'on puisse montrer dans l'Ancien-Testamcnt un seul exemple qui prouve que les lévites. aient été soumis aux laïques.
. . . Les clercs doivent être en effet soumis aux puissances élevées, mais aux leurs et à celles qui conviennent à leur état, c'est* à-dire aux puissances ecclésiastiques.
De même les clercs doivent obéir aux lois des princes, maïs ù celles qui sont au gré et du consentement du magistrat ecclésiastique.
Enfin , il est de l'état d'on clerc et d^on ecclésîa^tiqae d*obéir anx princes ; mais c'est lorsqu'il le pent faire sans perdre son ame. Mais que les princes s'assnjétissent le clergé dans les biens et dans les personnes» cela ne peut être sans la perte de leor ame : car comme les princes pèchent par ces entreprises, le clergé pèche aussi en trahissant la liberté ecclésiastique et l'immunité que Dieu lui a donnée.
.... Tous ceux qui sont sous la juridiction du roi doivent savoir que le roi les punira s'ils commettent quelque faute qui méritent punition. Mais les clercs ne sont point soumis à la juridiction du roi. L'exhortation du concile ne les regarde donc point.
... Le concile ne dit pas que tous les fidèles sont soumis au roi» il dit que chaque fidèle doit procurer le bien, la conserration et la prospérité du roi, ce que nous avouons. Tout -y sont obligés, sauf pourtant le privil^e de chacun.
... Ce que l'apôtre dit des tributs regarde ceux qui sont soumis à la puissance séculière, niais non ceux qui n'y sont pas soumis.... Ainsi les clercs ne doivent pas payer^ parce qu'ils ne sont pas soumis an magistrat civil. . . Que celui donc qui doit le tribut paye le tribut: si l'on ne doit rien, on n'est donc pas obligé de payer.
••• On ne trouvera dans aucun auteur cathoUque, que le pape puisse être déposé par l'empereur; maison trouvera bien que les empereurs peuvent être déposés par le pape, comme Othon IV l'a été par Innocent III, Frédéric II par Innocent IV, etc.
Jàcobi Grbtzebi, Socielatis Jesu théologi, Opéra omnia antehàc ab ipsomet autoro accuratè recognita. Tomus XI. Defensio SÔcietatis Jesu. Ratisbonœ
On demande dans les écoles t'H est permit de tuer un innocent.
Si, etc Quel crime j a-t-ii, je vous prie, dans ces questions?
Que renferment-elles de séditieux et de contraire à la paix ou à la^tranquillité publique? Certes, si cette question s'il est permis de tuer un tyran^ est séditieuse, celle-ci, s*il est permis de tuer un
innocent y le sera bien davantage Lorsqu'on fait une question,
ce n'est pas affirmer ou nier; c'est seulement faire une question, et faire une question n'a aucun rapport aux séditions ; il y en aurait à affirmer ou à nier , et après une a£Brmation on une négation pernicieuse, à entonner la trompette, ordonner, commander.
Le prédicant ajoul| que les jésuites dans cette question inclinent beaucoup plus pour l'affirmative que pour la négative, et que leurs écrits le font assez voir. Oui^ sans doute nous inclinons, et ce n'est pas assez dire, nous embrassons très volontiers le parti qu'embrassent saint Thomas.... et d'autres qui répondent à cette question par une distinction. C'est conformément à leur doctrine qu'un auteur jésuite de grande réputation a écrit : « Ou le tyran > est tel, non parce qu'il s'est attribué injustement la puissance, » mais seulement parce qu'il gouverne mal, et qu'il fait un » mauvais usage d'un pouvoir d'ailleurs légitime, ou bien il est « tyran, parce qu'il s'est attribué un pouvoir qu'il n'a que par « la force. • . S'il était tyran de la seconde manière, chacun pour- « rait le tuer. . • » Voiià ce que dit cet auteur, et vous pouvez voir par ses paroles ce qui a été condamné par le concile de Constance.
... Un roi n'est pas un tyran , surtout si nous prenons le mot
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de tyran selon la seconde idée , et nn tyran n^est pas un roi. . . . Ne YGOs mettez pas en peine de la mort dn P. Goignard, il faut Tattribner an temps et non à sa fonte. Pour vons, vous ne serez jamais pendn si vous l'avez si peu mérité.
Hais si le pape éloigne qnelqa^un du trône pour crime d'héré^ sie , de peur qu'il n'y entraine ses sujets , alors , nous Favonons franchement, nous unissons notre jugement à celui du souiperain pontife, nous croyons qu'il vaut mieux que la religion catholique soit conservée saine et entière, que non pas qu'elle soit détruite... c'est par cette raison, et non par aucune autre , que nos pères^et une infinité d*autres personnes de tout état et de toute condition se sont opposés à Henri IV , avant que ce prince fût réconcilié à l'Ëglijçe et qu'il eût renoncé à l'erreur.
Nous ne sommes pas assez timides et assez tremblants pour craindre de soutenir ouvertement que le souverain pontife peut , si le cas Teiige , délier des sujets catholiques du serment de fidélité i si le prince les traite d'une manière tyrannique et détruit la véritable religion. Et nous ajoulons que si le pape le fait avec prudence et circonspection, c^esi une œuvre méritoire
Ufariana.... De institution itun roi , parle des tyrans, et fl en distingue de deux sortes : ceux qui s'emparent violemment des possessions d'autrui , et qui les retiennent contre tout droit et ^jute justice, tel est l'empereur des Turcs...
Ceux qui ont été et sont , à la vérité , princes légitimes , mais qui ont abusé dans la suite de leur puissance, et l'ont tournée en tyrannie. 11 n'y a point à proprement parier de difficulté sur les tyrans du premier genre, c'est sur ceux du second qu'on dispute... Dites-moi donc, s'il vous plaît, faiseur d'épitres, ie prince qui refuse d'obéir au pontife romain est-il toujours tyran de la première OH de la seconde espèce? Les jésuites le disent-ils? Tout prince qui est dans ce cas est-il déclaré pour cela , par sentence judiciaire, ennemi et oppresseur de la patrie? L'eipose-t-on à
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être tué par quelque personne que ce soit, même privée , comme ayant violé tout droit et toute justice? Car voilà ce que demande Mariana pour qu*un tyran du second genre puisse être tué par un particulier : ou du moins si Ton ne peut pas rendre judiciairement de sentence , il faut que la voix publique se fasse entendre , que tout le peuple croie que tel ou tel prince est un tyran , que le consentement et l'approbation des gens savants se joignent à ce témoignage.
... Eucore, comme dit fort bien notre Heissius, à Tendroitcité, cette opinion, quant à la seconde partie, est-elle particulière à Mariana.
La plus commune est , qu'il nVst jamais permis d'attenter à la vie d'un prince devenu tyran de la seconde espèce, avant qu'on ait porté une sentence judiciaire et publique, par laquelle il soit déclaré solennellement ennemi de la république , et par conséquent avant que ceux qui en ont le droit lui aient ôté le pouvoir qu'il avait piHîcédcmment.
NOTE VI
Anto.mus Escobar. Theologia moralis. Tomus I.
Operain ebrietate contingentia, estiam antè ebrietatem praevisa, sont et non sont peccata.
De.... fornicatione y nece, aut vulnere prœviso,
qoaesierim an hujusmodi opéra in ebrietate contingentia sint peccata?
Snnt quidem. • • . non snnt peccata, nec denominatione extrinseca à malitià cansae ; sed sunt quidam peccati prœcedentis effectos.
Profectô qui antè ebrietatem prœvidet... peccat eiquecrimen illndimpatator. Àttamen actus ipsepost ebrietatem nullà malitià morali informatur , et per consequens non est peccatum , sed
peccati prœcedentis effectus... Primœ sententiœ etsi hœreas, exir timoj si te, post baastum merum è quo sis ebriandus, autequàm peccatâ sea actiones externae iUae subsequantur, datae causa; pœniteat , tune actiones illas culpa vacare ; et per conseqoens non esse vocanda formaliter et in se peccata , quia per pœnitentiam causa eorum fuit intersica , et ideô sunt posteà involuntaria ; didid àBeccano, 1, 2, tr. 2, c. 3.
Clericus rem babens cum fœminà in vase prœpostero, incurrit, et non incurrit paenas bullae (Pli V.) .
Incurrit plané... non incurrit...
Existimo banc sententiam non solum probaùilem , scd prxponendam primaœ.
Clericus sodomiticè patiens , incidit , et non incidit in pœnas bullae.
Non incidit... incidit eqnidcm...
Hanc sententiam crediderim esse t;eram«.. Undë vix audercm primam partem probabilem esse affirmare; nisi eam tôt doctoribus fulciri aspectarem.
Clericus crimen sodomiticum , semel , bis aut ter perpetrans , incurrit, et non incurrit prœfatœ bullœ pœnas... incurrit profectô... Non incurrit, quia in bullà illàpontifex pœnas infligit clericis sodomiam exercentibus , at in jure intelliguntur bi qui aliqnid freqnenti usn eiBciunt... ita Azor...
Nimis rigidam esse primam partem reor; ideô teneo secundam. Undë pntarem non sufficere unicum lapsum , nec si bis aut ter quis taie crimen commiserit, utbulloe pœnis subjiciatur. Nec valet minime in laïcis bujusce criminis frequeniiam desiderari , ut capital! pœnac sint obnoxii. Laïcus cnim princeps voluit subjici
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poens bujus criminis patratorem ; pontifex verd ex€rcilatoreiB 8086 pœns clericum sabjici deoreyit minime patratoreoL
ClericuB vitiam bestîalitatis perpetrans^ inoanit» et tum iMur- Ht ballœ Pii Y pœnas.
locurrit quidem... non incurrit...
Tenorem admodùm hanc pato esse sententiam.
Ut incorrantur pœnae joris canonici et Tridentini oontrà raptores fœminarum , necesse est , et oecesse non est, ot fiât raptus caosa matrimonii; suflicit et non su£Scit fieri causa libidinis.
Goncilii pœns solùm intelliguntur de raptu cansa ineandi ma* trimonii facto, non cansa libidinis; quia... Banc sententiam reor essé reriof em ; nam decretum hoc paenale condlii ponitur in rubricà , et sub titulo de reformatione matrimonii ; solàm et^gô loquitur de raptu causa illius ineundi facto , non causa libidinis.
Ex causa turpi quis habitum religionis propri» dimittit; datur bic et non datur materiae parvitas, obnoxius est, et obnoxius non est exconmiunicationi.
Religiosus dimittens babitum ex causa turpi ad brève tem* pus, à grayi culpà excusatur, et excommunationem non subit.
Idem sentioy et brève illud tempus ad unius Iiorae spatium traho. Religiosus itaque habitum dimittens assignato hoc temporis interstitio, non iucurrit excommunicationem , etiamsi dimittat non solum ex causa turpi , scilicet /bniicandî aut clcm aliquid abri^ piendi, sed eiiam ut incognitus ineat lupanar.
Masculus , cansa libidinis , masculum rapiens , est , et non est
ordinariœ iegis pœns obnoxius. Obnoxins non est raptor mascali capital! legia pcuis...
Certè imperator loquitur expresse de fœminarum non vironm raptu ; et si ^oluisset in ea masculorum raptam comprehendere, eos eqoidem nominasset... llndè magis mibi sententia Ime fdacet*
PiOMamoiis dictées dans le collège des Jésuites d'Amiens, par Simon de Lessau, professeur des cas do conscience, es années 4655 et 4656, suivant Textrait joint aux requêtes et mémoire présentés, les 5 et 27 juillet 4658, à réyéque d'Amiens, par les curés de son diocèse.
Mortalif or non peccant muiieres quse se prsbent conspiciendas adolescentibos à quibus se credunt turpiter concapiscendas, si hoc faciant aiiqui\ necessitate, aut utilitate, aut ne se privent suA libertate, \el jure exeandi domo, vel standi ad ostium, yel fenestram domùs.
TnoMAS lAïkBuniNus. Theologia moralis.
Ad posteriores antem qusestioncs, quoe liujus pretii taxam iuqniredant, communis responsio est, spectatis omnibas, id est, persons nobilitate: pnichritudine, œtate, honestale, etc,, esseid decemendom; plus enim meretur honesta, et nemini pcrvia qoàm omnibus obvia, etc. Verùm ad banc responsionem, animus qui explicatiiis aliquid et magis determinatum desiderat, non omninô acqniescit.
Distingnunt nonnulH. Vcl ciiirn Hcrmo cA de meretrice, vel de fœmina bonestâ. Meretrix (ait de Lug. t. I, de Just. d. 18, sect. 3. n. 47) non potest jure petcre, vcl accipcre. nisi quantum plus
minus solet ipsa eadem à cœteris conquircre; baec enim est emptio et venditio inter illam, et Amasium; bic dat pretium : illa usQm corporis. Cùm igitur conditio emptionis et yenditionis juste requirat, ut pretium sitilludquo communiter rcs venditur, ità ' erit et hic. Quare si meretrix dolo fingensse esse honestam, cùm tamen talis in commnni opinione non sit; vel iingens ab aliis multùm accipere, plus notabiliter accipiat, obligabitur excessum restituere; nisi forte ex circumstantiis colligat esse liberalem donationem Amasii, quam ego tune adesse prœsumerem quandô is spontè et non exactus à meretrice, tantam vel tantam mercedem porrigeret. De promissione nimis prodiga vide quae dixi, cum de juramenlo.
At verô fœmina honesta potest petere et sumere quantum eî placet. Ratio est quia in bis et similibus rébus, quse pretio statuto vel vulgari carent, tanti res potest vendi, quanti eam aestimat qui vendit; at puella bonesta pinrimi potest suam bonestatem œstimare. Undè vides meretricem ♦ de quà n. prœc. fuit locutiOy potuisse initio sus prostitutionis plus accipere : at ubi tanto vel tanto pretio bonestatem suam sestimavit, huic œstimationi débet stare; secùs, si venderet suprà œstimationem. Hsec ex de Lugo. Fateor banc distinctionem esse probabilem ; sed quoniam non iniprobabilis est sententia (afiferenda infrà 1. 8, tr. 3, c, 7, §4, n. 20, ex Valent. Tolet, Sa, ubi respondebimus arg. allato à de Lugo) dicens in rébus quœ non sunt victui at vestitui, et bis similibus necessariae, quemiibet posse rem suam vendere, quanti sine fraude potest : sic enim conceditur Falconem, canem venaticum, gemmam tanti vendcrc, quanti quis potest ; quia bsec sunt ad deliciac, non ad necessitatem. Gur etiam id non sit sentiendum de meretrice, quœ usum actualem sui corporis velit buic viliùs, buic cariùs, ut ei libet, sine dolo vendcre? addidi (sine dolo), nam si mendaciis utature, et fallaciis, non illa solùm meretrix, verùm etiam quœcumque aliàs honesta, similibus utens, paris erit injustitiae rea.
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